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CORRESPONDANCE 



fêimm INDUSTRIELLE 



1. 



AlgiPr, septembre 1840. 



Von cHEi AMI, 



Uu de nos grands rêveurs disait, dans les premières années de la 
Restauration : « Nous voilà délivres des militaires, mais, pour Dieu! 
prenons garde aux avocats; les avocats de 89 ont préparé la Révolu- 
tion, les militaires Font faite; mais il y a autre chose que des révo- 
lutions à faire, et la robe et Tépée ne sont pas toute la société; met . 
tons donc Tindustrie et les industriels en avant. » 

Le rêveur disait vrai; noas ne terminorons la grande lutte du 
journalier avec le maître qu'à cette condition; nous n'organiserons 
le travail que lorsque les organisateurs, c'est-à-dire les gouvernans, 
seront des travailleurs. 

L'honrune qui sait deviner qudles sont les fonctions humaines qui 
tendent à décroître, et quelles sont celles qpii sont en croissance, a 
une excellente boussole pour sa conduite politique et pour sa con^ 
doite privée; c'est comme le négociant qui devineque telle marchan- 
dise sera recherchée, telle autre délaissée; cdui-là fait sa fortune. En 
toutes choses, le génie n'est que cette divination. Or, qui succédera à 
MM. Guizot, Broglie, C'>usin, Rému«^t, Mîgnot, Thier.?, Jaubort, 
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Passy, Duchâtel, tous anciens rédacteurs du Journal 'philosophique 
et littét^mirf \f! Ghom'i , , , - 

Là est to«te la (jiiestion pb^lique'* i* :' ' ' * :' 

OuK'e soffit des élèves de ce;? mesaeurs, màtchant dans les mêmes 
voies, ou bien c'est une nature d'hommes différens, autrement éle- 
vés, autrement jpficupés, nomrô d'autre chose que de philosophie, de 
littérature, de mééaphyâque, ontologie, psychologie, etc. 

Mais il faut se décider WHidement et cboiaif. Oirbien, il faut faire 
la société à leur image,' comme on était "façonné jadis sur le 
moule chrétien , comme nous étions tous de petits caporaux 
sous Napoléon; ou bien, au contraire, il faut aider la société à se 
dégager du linceul qu'en mourant ces messieurs jettent sur elle. 

La fonction humaine, évidemment en croissance depuis un de- 
mi-siècle, et surtout depuis vingt ans, est précisément celle qui, 
dans notre organisation sociale ancienne, était traitée comme mi- 
neure, qui étek considérée comme «om noble (je pourrais dire igno^ 
ble), qui faisait déroger, qui avait été le lot des esclaves, puis celui 
des Juifs et des serfs, puis celui de quelques races particulières par 
lesquelles elle avait été presque anobUe, comme les Vénitiens, les 
LoBâ)»pd$, et les bourgeois de calques villes d'AUemagne ou de 
BoHtnde, puis «nfm, xdut de Fimmense majovité de ce tier^-état 
qui, en détruisant la noblesse, it entrer sa fonctiofi sociale ^n lifçne 
gOQvemementale; c'est Tindustrie. 

i' admets que parmi les philosophes rëgoans, ci-dessus nommés, il 
y e;i ait quelques-uns qm sachent assez bien ce que c'est que llndus- 
tlrie; de môme, phisieurs d'witre eux peuvent parler de guerre 
d'une- manière fort distinguée; toujours est -il qu'il n'y e» a pas «n 
qui soit guerrier ou industriel; l'épée et la navette ne v(mt pas à 
leur main, mais seulement la plume; et, ainsi <|u'il> auraient été 
déplacés comme ministres et conseils de Napoléon , il> seraient éga- 
lement déplacés en qualité de ministres et conseils d'un roi ayant 
mission industrielle comme Napoléon avait mission militaire. 

Pourquoi les trois plus beaux noms do ministres, depuis près 
4e trois siècles, sontr-ils Sully, Golbert, Turgot? 

Pourquoi aussi ces trois noms sont-ils synonymes à'affri^fulture, 
manufacturer y commerce ? 



Cfe ti*e§t pas le hasâf d, c'est IReu qui (eii ces rapprocliemens et 
cftrt idùM â PhûMânîfé ces ehseignonrens ♦ simples comme îos c>om- 
mandélrtens de far KBIe. 

Et péutqnoi donc aussi cette force néuvefle, conquise par Thomme, 
force que Napdtéon lui-mffme a méconnue et répoussée quand Fui- 
ton fa M dffi'âit, force que nos savaiis ingénieurs n'ont pas encore 
su appliquer à Tart.de la guerre, et qui met en mouvement le mée»- 
nismé de la production? 

Après la découverte de la poudre à canon,: on a pu prévoir le sys- 
tème des guerres modernes ; après Timprimerie^ les prophètes cml pu 
ptédire pott^ prei^se quotidienne. Depuis la machine à vapeur, qui ne 
voit les mërvèilïes de Tindustrie future T C'est elle qui a trouvé son 
atme aujourd'hui, bomme hs hommes ttéj^e elles hommes de plwne 
avaient trouvé les leurs il y a trois a quatre siècles. 

Après la poudre à canon, sont venus les armées soldées, les arnies 
spébîafes, les évohitîons de masses, les costumes réguliers, Tordre, 
la discipÏÏne. 

Apres rimprimerie, V esprit de Dieu s'est promené sur toute la 

terre, mille fois plus rapidement que son verbe n'avait pu le faire. 

Après la machine à vapeur, que se passeM-t-il dans le monde? 

Mais tout ceci sent ua peu la poésie peut-être, revenons au positif* 

Ce qui est positif, c'est que la population ouvrière fermente. 

Ce qui est positif encore, c'est qu'il ne s'agit pas pour eHe de la 
question métaphysique de Inerte, mais d'une question trè» physi- 
que de régiefrhent des bénéfices du travail, du salaire. Ce qui est 
encore très positif, c'est que les brouillons poUtiques peuvent bien 
l'exciter et l'aider à xemuer, maisqu'il y a, au fond, autre choserque 
cette excitation des révolutionnaires de profession. 

Enfin) ce qui est malheureusement plus négatif encore que posi- 
tif, c'est que cette masse n'a pas de religion, bien peu d^instruciion 
et encore moins de 6ictt-e/f!e. • 

Or, .ce sont lej> trois principales conditions d'ordre, de moralité, de 
sociabilité qui lui manquent. 

A défaut de religion, je suis loin de dire qu'il faille lui parler de 
Dieu, de la Trinité ou de tout autre dogme universel. Je sais tort 
bien que ce n'est pas h un aibeo qu'il faut parler immédiatement de 
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la vie étemelle pour lui faire prendre patience sur le prés^t; 
mais je sais ausÂ qu'il n'y a pas d'homme, quelque bas^ qu'il soit, 
moralement, intellectuellement ou physiquement, qui ne puisse être 
sauvé par \m sentiment, une idée ou une nourriture appropriés à 
la faiblesse de son ame, de son esprit ou de son corps. 

Notre peuple n'a pas de religion, mais il est susceptible de pas-^ 
sion; celle-ci mène à l'autre. 

Il n'a pas d'instruction, mais enfin il mit son état, son métier. 

11 est pauvre, mais partout il peut gagner son pain. 

Je reprends ces trois idées en ordre inverse, et je dis: 

L'homme qui gagne son pain, qui sait son état, qui ^^i passionné, 
est peuple aux yeux du peuple ; ce sont les trois vertus, qualités ou 
capacités qu'il reconnaît et qu'il estime, parce qu'il les possède ; 
c'est \k son critérium de justice, sa règle de conduite, son dogme 
religieux. 

Prouver au peuple qu'on sent ce que c'est que gagner son pain 
et celui de ses enfans, ala sueur de son front, qu'on estime celui qui 
sait son état, qu'on aime celui qui a du cœur, c'est prendre l'auto- 
rité sur lui par droit de conquête. Et pourquoi donc craindre de le 
lui dire? Pourquoi donc ne pas employer envers lui cette lai^gue que 
tout homme qui a conduit des soldats prodigue si souvent pour 
relever le courage et faire combattre jusqu'à la mort? 

Ne le flattez pas du bout des lèvres , il sentirait trop bien le men- 
songe; il s'y tromperait moins que le soldat; il est plus fin, l'ouvrier. 

Mais cette langue glorieuse du travail n'est pas faite, direz-vous; 
je le sais bien, il faut la faire. Aujourd'hui la gloire et la victoire, les 
lauriers et les guerriers sont des rimes faciles, qui encombrent la 
bouche quand on parle à des soldats; et si l'on veut parler à Fou- 
MÎer, la bouche reste béante, ou du moins pas un son ne va à son 
ame. Le général qui harangue ses troupes qu'a-t-il à dire? Un mot, 
un rien, car lui-même court au devant des balles, en tête de sa co- 
lonne, et le panache blanc de Henri est sublime, il entraîne. 

Mais pourtant Henri-le-Grand a découvert au fond de son ame 
un vœu qui fait bénir encore son nom par le prolétaire : la poule 
au pot. 

Vous savez que je ne suis pas de ceux qui pensent que pour être 



bon général il soit absolument nécessaire d'avoir été Md^t; de 
même, pour commander k des ouvriers, je crois très inutile d'avoir 
été manœuvre; mais pour commander à des soldats il faut avoir le 
cœur militaire, pour commander aux ouvriers il faut avoir le cœur 
industriel ; il faut que le soldat et Fouvrier sentent que leurs pas- 
sions sont dans votre âme, que vous êtes leur véritable représen- 
tant, que vous aimez et voulez ce qu'ils aiment et ce qu'ils veulent ; 
que vous comprenez leurs besoins, leurs peines, leurs plaisirs, que 
vous songez à eux et confondez leur gloire avec la vôtre. 

Oui , la langue est à faire, et je dirais même que , par ses pro- 
grès, seront signalés nos progrès généraux vers l'ordre. Malgré 
la différence des choses, il en est de la langue industrielle ce qu'il en 
fut delà langue chrétienne, qui ne s'est pas créée en un jour; lors- 
qu'un fait nouveau s'introduit dans le monde, lorsqu'une science se 
fonde, ne faut-il pas le mot et la nomenclature qui expriment le fait 
et consfituent la science? Or, c'est un ordre social nouveau dont 
l'humanité est grosse; ce n'est plus le tiers qui, s' affranchissant, 
compose la langue de la liberté ; c'est l'industrie qui, pour s'orga- 
niser , exige une parole d'or^/re nouvelle. Dieu dit : Que la lumière 
soit, et la lumière fut. Eh bien 1 que le Verbe industriel se fasse en- 
tendre, et l'industrie sera, elle qui est encore dans le chaos! 

Mais, bon Dieu! quel malheureux verbe industriel j'entends, lors- 
que j'écoute nos excollens bourgeois à pignon sur rue! Quelle parole 
maladroite que celle qui se ré|)èto comme un mot d'ordre dans tous 
les journaux des propriétaires, pour engager lés ouvriers à rester 
tranquilles et à attendre patiemment des mois, des années, presque 
des siècles, eux journaliers, qu'oii daigne s'occuper de leur sort! 
«Quand donc les ouvriers comprendront-ils, dit-on, que ce n'est pas 
l)ar les émeutes, le refus de travail, les coaUtions, qu'ils parvien- 
dront à améliorer leur sort? » Ils le comprendront, morbleu! quand 
ils verront que vous vous occupez d'eux , que vous avez réelle- 
ment envie d'améliorer leur sort, et que votre enyie n'est pas oisive, 
étendue sur son oreiller doré. Votre position vous oblige à témoi- 
^er même plus de zèle, plus d'activité pour atteindre ce but, que si 
vous étiez journaliers vous-mêmes et non joumaUstes. 

Les prolétaires ne peuvent-ils pas dire, au contraire, de leur côté: 
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<r ju^ÇAJuaçs àquaiicj les bourgeois croiront-ils qu'avec des l^ooftpltesei 
la piisop, ils pgirviendront à étouffer nos plaintes et nos récJajEoa- 
Ijops? » D'^eurç m savent-ils pas que , vou$-mèmes bourgeois^ 
vous tiers-état, c'est par la révolte, la grande émeute, le bouleverse- 
ment d'un autel, d'un trône, par une révolution, que vous avez forcé 
vos anciens maîtres à écouter vos remontrances ? Plus éclairés que 
ne l'étaient la noblesse et le dergé, profitez donc de rexpérience, et hé 
poussez pa.s le tiejrs-état actuel à vous détrôner. 

Voici dix années qu'après une révolution politique, nous annon- 
cions, vrais prophètes, cet orage qui grondât, au loin eucojre, il est 
vwâ» niai^ <juj, depuis, est arrivé noir sur notre tête. Alors, on ne 
sougeait qu'au parti-prêtre, ^ux carlistes, aux bonapartistes, aux ré- 
publicains, et nou§ disions, eu voyant ces prolétaires qui venaienj; 
d'essajpr leurs forces à renverser up trône, nous disions : Voici les 
b^b^res ! ej; maintenant encore, lorsque des hommes supérieurs se 
lai^nt abaortiçr.par quel<jues bruits de guerre impossible, lorsque, 
les yeux fixé§ sur Constautinople, sur Alexandrie ou Pét^rsboui^, 
ils oublient qu'ils pnt à leur porte ce Spartacu3 installé aux Tuile- 
ries depuis IÇ30, lorsqu'ils proient s'en délivrer par quelques pa- 
trouille§ civiques, je crie ejicore : Voilà las barbare^! 

La gverre de§ esclaves est reconimeucée, mais, grâce à Dieu, ce 
n'e§t pjus fi'uu affranchissement qu'il s'agit; la liberté est conquise 
npur tou3 : c'est une association^ une organisation que le prolétairti 
réclame. 

Arago lui-même , le grand citoyen , n'a-t-jl pas dit que la ré- 
fQjrmç élççtorale n'était qu'un moyen, mais que le but était l'or- 
g^isattPpdu travail? MM. I^ftjtle, Garnot, Buche?, je le$ connais 
assez, ei je sais bien que c'est Jk leur pensée. Mais ils marcheront 
vere ce bujt à tout pri^, tandis que c'est par le g[ouvemement seul 
qu'il pourrait être atteint sans désastres. Il n'y a pas à dire, ij fauj 
cj^iyrôner Je comité directeur, ou Ton sera détrôné p^Jui; et l'on ne 
détrônera pas plus Arago et Laffitle avec la prison pf-les baïonnettes, 
(ju'cHi n'a 4étrôné les ventes du carbonarisme sous la restauration, 
on fusillant Berton ci les sergons de La Rochelle, et les conspirateurs 
de l'épingle noire, de Béforl vi dç Gojmar. M. Gui?ot et M. Deca?cs 

te *avpwt ten; M. Bar^he et M- MériWiou \ç savent mm J)iq{?pai 

une autre raison. 



P«LITHHifi INIHISTilELlE. 



jj. 



Alger, septembre 1840. 



Mon cheh ami, 

Il me semble que je suis presque d'accord avec le programme in- 

(luslhelde M. D ; m'étais^e mal exprimé dans la lettre qu*il 

ix)mbai, ou bion tire-tril de fausses conséquences de ses propres prin- 
cipes t Peut-être ces deux causes se sontreUes réunies pour Texciter 
à la guerre, et moi, au contraire, à la .paix. 

fiuii, dii-d, m€ttre Us «ioyens d'instsuction à la portée de 
touê. Sans doute ^M. D. entcmd par là que Tinstruction ne sera pas 
dom^fo p«^ C98tei et qu'elle ne sera pas conçue de manière à fc^rcer 
le fils de l'ouvrier à ne recevoir qu'une instruction d'ouvrier, et le 
fils da BMlikaire, du magistrat , du littérateur, à tntrer dès son l>ts 
%i daas des tfcoles militaires, de droit ou littéraire. En d'autres 
ternaa, il ent6ii4 certainement que l'éducation «t riiMrtruction soient 
doBnéw à tous les enfons, eu nison é$ ia c&focité propre àcfMcun 
d'êWf quelle .que soit la pfoles6iou de son père; c'est-%-dire que celui 
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qui a vocation et capacité pour être militaire , magistrat , négociant , 
artiste, ouvrier, soit progressivement élevé, dihgé, vers la profession 
à laquelle il est apte. 

Lé second article du programme est celui-ci : il faut que les ot- 
TiLS inventés dans les pays étrangers soient recherchés et indiqués 
aux ouvriers qui n'Mt pas le ^nàpen de et^urir après. « 

Ici, je crois qu'il y a un mot, et un mot important, d'oublié; je 
db oublié, parce que M. D. est un des grands admirateurs de ce 
mot et connaisseur dans la chose qu'il représente; je veux parler du 
CRÉDIT. Ainsi, les instrumens de travail que le travailleur n'a pas le 
moyen de se procurer, il faut non-seulement qu'on les recherche 
pour lui, qu'on les lui indique, mais aussi qu'on les lui avaiice, 
lorsqu'il en est digne, Icwrsqu'il est capable de les bien employer. 

Â la vérité, M. D. ajoute : il faut organiser rÉDucATioN publique 
et le CRÉDIT. C'est aussi ce que je demande, et ce que j'espère de 
notre siède. 

Si l'instruction industrielle, telle que M. D. l'entend, était consti- 
tuée, je suis bien certain qu'il admettrait l'utiUté, pour la terminer et 
avant de faire entrer l'enfant dans l'atelier, de la délivrance d'un 
brevet de capacité, comme cela se fait déjà, je crois, à l'école de La- 
martinière , à l'école des arts et manufactures, à celle du commerce 
et de l'industrie, comme cela se fera partout où il y aura la moindre 
idée d'oirdre et d'organisation. 

Ainsi donc, instructioh pour tous, s^n la capacité de chacun» et 
BREVET de capacité à la sortie des écoles pour Ventrée dans le monde; 
voici la base d'organisation de la génértlien Adolescente. 

Pour les hommes, crémt à tous, en raison de la capacité de cha- 
cun, constatée d*^abard par te brevet d'école, et ensuite el progressi- 
vement, par lés grades obtenus, mérités, décernés. 

Je viens d'ajouter un mot nouveau k ce programme, cekn de 
grades, et je sais fort bien que c'est celui qui peut soulever la plus 
rtide tempête. Ce mot-là, certainement, M. I>. né l'a pas oublié; il 
u'eii veut pas, j'en sifts sûr; il on a peur; et pourtant, Tomftrqiiez bien 
'((ùe M. D. est administrateur de la Banque, que vous êtes -menibre 
de la chambre du commerce, que M. D. veut des prud'hommes, 
que toute fedwique a des apprentis, des coimpagnons et des makres, 
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et que tout ëlat a ëgalettent des apprentis, des compagnons et des 
maftres. H est donc inooniestable qu'il y a, et qu*il doit y avoir des 
grades dans l'industrie; la seule question h examiner, serait de 
Nivoir si ces grades, qui edstent aujourd'hui, sont des gages d'ordre, 
de moralité, de travail; si b biërarchie industrielle (car il en existe 
une; qui donc s'en passe dans le monde?) est bonne ou a besoin 
d'^ constituée sur de meilleures bases. 

BomosuR au trataU et à l'économiey dit encore M. D. ; mépris à 
foiikeié et à la dissipation ; certes, je fais chorus; mais pourvu que 
ces mots honneur et mépris soient, comme on l'a voulu de la Charte, 
une vérité; c'est-à-dke que l'un soit accompagné d'une élévation, et 
Teatre d'un abaissem^it ; sans cela l'honneur sera fumée, et le mé- 
pris flioins encore que fumée, ri^ du tout; les laborieux et les éco- 
Bomes SMPoni le jouet des Robert-Mac«re, oistfe et dissipés ; honneur 
et méçns, pourvu que cela signifie grader et dégrader; en un mot , 
juger, elasser, hiérarchiser, ou mi^ix encore organiser. 

Jécvoi&qiie la seule chose qui nous empêche de nous entendre, 
c'est que M. D. pense, que je veux qu'on organise l'industrie comme 
on oiiganise un.mimstère ou une préfecture, ou comme on fait des 
députés et des électeurs, c'est à dire par des procédés dans lesquels 
la véritable coiNict/^ de l'individu n'a été développée, appréciée et 
constatée par aucun hre^oet d'éducation, par aucua crédit réguUère- 
nient ouvert, par aucun grade décerné. Or, telle n'est pas mon in- 
tentioii; a« contraàe, et)e suis très désolé que, pour être ministre, 
préfet, d^uté, électeur, il n'y ait aucune condition imposée légale- 
ment : 1® d^éducoMon spéciale propre à faire des gouvemans (mé- 
tier qui exifperait plus que tout autre une éducation spéciale] ; 2^ d'ap- 
prsmiiêsage obligatoire avant de dii^poser de la vie et de la liberté des 
citoyens, comme il y a yn stage avant d'être avocat; 3^^ enfm de 
kiérarckie^ afin qu'on ne puisse pas sauter, du jour au lendemain, 
d'au joucnal à un portefeuille, du boulevard de Gand à une préfec- 
ture, et de son Ut de repos à la tribune. Evidemment, si l'on pense 
que c^oat une pareille. (organisation que je veux faûre descendre, du 
haut de notre s^rstème gouvernemental dans les rangs désordonnés 
de Tindustrie, on se trompe fort; car j'aûnerais réellemeitt mieux 
notre anarchie industrielle qu'une industrie parletneutaire. Il y a 
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jBleB gens qui oui cru qu^ils iniroduisdieni dans notre régime gouycr-^ 
n^im^ital k condition de capacité ^ en j^échafit Tadjcuic^n de ce 
qu'ils appelaient les capacités; les mêmes gen»^ sans doute, propose-* 
raient d'appaler les médecins et les avocats dâDs Télection des pru-' 
d'hommes et des jug^ de commuée ^ m^is ce n'esjk e^rtainem^it pa$ 
mol qui commettais pareilb faute, et qui voudras que le gouverne- 
ment organisât l'industrie, s'il n'était pas lui-méiaie industriel, c'est- 
à-dire si ceux de ses délégués, cbai^4s^ par lui d'iNTganiser l'industrie, 
n'étaient pas des industriels, <M}mme «es officiers d'arl;illerie sont des 
artilleurs et non des apothicaires, et encore des^ ar iiUeu^ élevés^ bre-- 
v^tés et ^adés, en vue de l'œuvre qu'ils oot à accon^)lir. 

Sans contredit, l'humanité est l'as^ociaiiQn.indttstndle, 4M)m|»e 1q 
globe est l'atelier de l'industrie; or, de ipémeque l'atelier devient 
chaque jour plus commode, pkis eonfiortaMe, mieux organisé, et que 
chaque chose y est mieusc à sa plaice, de oaéme, dans l'as^ocialioa 
industrielle humaine, chaque peuple, aussi bi^ qM^ ebaqi^e mâk-* 
vidu, tend à occuper la place qui €Oiffespond à «a ci^[)d€tÉé. Qu'on ne 
gène pas cette tendance humaine, dit M. D»; lm$êe%. ^*re, disait 
M. Say, etcett» tendance individuelle ouinatiDnala atteindra son but, 
chacun />r0ndra sa place selon son mérite, dans le grcmd atelier so-^ 
ctal, chacuH y s^a rétribué tout naturellement luiVMiA sdb œuvres. 

Je* demanderai d'abord pourquoi liaâter à TinAisirie proprem^t 
dite UH pareil principe; pomrquoi né pas dira la* mteie chose pomr 
Umtes les institutions humaines dàncA le but est de fil»r la plaee des 
individus, en leur imposant des eonditions pojor j^eiiivar? Pourquoi, 
par exemple, ne pas dire à tous : Soyéi gouvemaas, militaires, in^ 
genieurs, médecins, apothicaires, boulaagi^rs méttie, mjez profes^ 
stturs, aeteurs, jonmaliàtos, fimpp^i nonnais, 'Édiaii de la poudre^ 
vtendez dea poisons, comme voua v^uArez, k 1% gacdte de /Dieul U y 
a bien quelques personnes qui ont poussé la principe presque jusque 
là ; mais pourquoi M. Say et H. Du ne l'y pouàsônHls pas eux-mêmes? 

Je sais fort bien que tout i^ôncipo^ pous^; jusqu'à ses dernières 
conséquences, mène à l'absurde, parce t[^e rien tfal^olu n'est fait 
pour l'homme, mais^ considérant csmune ^s6Keepék)nd£ata)jBment 
nécessaires les rèstrictiom^i impo^^ aue iaiigàz fairfj. en regardant 
fe gouvernement, dans cette jbm^tion de poiiêeittéviM)le>'q^^ 
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petae oji lui concède, comme un ulcère rongeur^ comme un mal né- 
cessaire mais déplorable, M. Say et tous ceux qui pensent comme 
lui sont plus terribies encore que les partisans les. plus absolus et les 
plus e^elusife de la liberté, que les anardiistes les plus exallés; ils 
sont plus terribles, dis-je, plus profondément hostiles contre tout 
gauyexiiei][ient, parce qu'il y a au moins quelque chose de digne dans 
l'homme qu'on accuse de despotisme, tandis qu'il n'y a que d(î Ti- 
gnoble dans celui qu'on traite comme un espion de i>olice, un allu- 
meur de réverbères, un balayeur de rues et d'égouts, un vidangeur. 

Non, le gouvememaat, l'administration, l'organisation de la so- 
ciété buwaiwe n'est pas u^e e^u^tion nécessaire mais déplorable au 
principe de vie de Fhumaûilé; V ordre est une des lois de sa destinée 
aussi bien que la iiberté; ordre y parce qu'il y a un tout; liberté^ par- 
^19^'ily A des individus; et tout phénomène de la vie sociale doit 
porier çett^ double 4^vige, et ces deux principes ne deviennent Char- 
ti-^rité que du jour oii le§ gouvernans sentent que leur mission est 
48 bk% ftoB^er k cbaque gouverné V éducation, la fonction et le 
grade, correspondans à sa vocation, à sa capacité, à son mérite. 

Mais ofi demfuide toujours : Qui 4onc classera les capacités? Je 
réponds : fies plus capables; et je demande à mon tour : Qui donc 
aujoiird'b«4 classe )âs divers crédits à accorder par les banques? 
Imagii|ez-yo^s quelle s^ait l'illusion qui troublerait l'esprit de nos 
iadys^els, #'ils s'avisaient au jour de 4ire :\( Que la banque nous 
laisse tranquilles! EUe pous classe, elle nous juge, elle donne à l'un, 
refuse k Tautre ; elle gouverne nos affaires ; car eAÛa s'il lui plaii ou 
lui déplaît de nous acedrder crédit» nous augmentons nos affoires ou 
nous sommes contraints de les réduire. » Je concevrais qu'on eût 
(Ut e^ avani riaslituti0& des baciques, et en effet on l'a dit; bon 
nombre de défenseur» de lit liberté s'écriaient : Voilà des gens qui 
sauront nos afbires, dent l'opinion sur notre crédit sera considérée 
comme géoéraiement juste, et qui, par conséquent, nous feront, pour 
mm dire^ porter mx front le signe de notre valeur réelle ; ils abuse-* 
font, tyranniseront, raoaopoliserout, etc., etc., et ces républicains ii^ 
4u8tri^ n» s'^ap^rçQvaient pas que lorsqu'ils avaient besoin d'ar^ 
^eiii, av#iit réta^s^meiit des banques, il leur feUait aller en t^-* 
''hette, à confesse, aux pieds d'un escompteur, agioteur, prétcuTsur 
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gages, c*es^-dire subir le despotisme le plus vorace et.le plus hu- 
miliaat. 

Elargir le cercle coçimercial et industriel de TinsUtution des 
banques, créer une institution analogue pour le crédit agricole, voici 
des institutions que le gouvernement peut, je le crois, inspirer, en- 
courager, faciliter, et qui, ce me semble, ne sont pas do nature à lui 
attirer, s*il s'en mêle, un : laiuez-nouê tranquillesl 

Mab j'attends M. D. au ministère des financée ( et je serais heu- 
reux do Y y voir) ; je suis bien sûr qull ne rêverait qu*à des œuvres 
de ce genre , pour illustrer, pour immortaliser son passage aux 
affoires. Et je lui réponds que si j'étais son collègue k tinstmcthn 
publique^ je n'aurais autre chose en vue que de donner à tous l'ins-^ 
truction correspondante à la vocation étudiée de chacun ; et ^ vous 
étiez notre collègue aux travaux publia^ je suis bien certain que 
vous voudriez qu'on ne parvînt aux places, aux p^adei, dans ce 
grand atelier industriel dont vous auriez la directiofi, que par la voie 
légitime du mérite personnel, reconnu, consMé par les maîtres de 
l'art. 

Or, je n'en demande pas davantage pour Vannée 1810, et cela vau- 
drait mieux que tous nos grands discours de tribune, notre guerre 
de portefeuilles et nos intrigues électorales. Alors nos préfets auraient 
autre chose à savoir et à faire que des révisions de conscrits, des 
budgets de recettes et dépenses, des caresses ou des niches aux élec- 
teurst des courbettes aux députés; ils seraient' obligés de rendre 
HONNBUH AU TRAVAIL et Hmiis A l'oistvktb, ce qui donnerait, 
j'en sois sûr, une tournure toute nouvelle k leurs saloas ot même à 
leur salle à manger. 

Du temps de Napoléon, les salons des gouvémans étaient remplis 
de militaires, et les dames s'y disputaient, comme en champ clos, les 
plus beaux donneurs de coups de sabre; les aimaUes colonels que 
M. Scribe a si bien su peindre étaient les héros du menée; aujour- 
d'hui, les salons sont plems d'électeurs en haMt noir, et nos lionnes 
et nos tigresses s'arrachent un maigre fantôme d'avocat, on bien un 
caverneux et sépulcral médecin, tous deux housards et chasseurs 
dans la guerre de la parole ; le gros propriétaire fait galerie et 
digère. 
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Mais rindustrie est là, me dira-t-on ; elle y a ses plus illustres re- 
présentans. Pas du tout, elle n'y est pas ; ce n'est pas Yindusiriel 
qui est là, c'est Yélecieur, et Si le brave homme n'est pas électeur, 
peut-être se déguisera-t-il en garde national pour n'être pas recon- 
nu, le vilain! 

HONNEUR AU TRAVAii. , . M&pius A l'oisivetéI Mais, Messieurs, qui 
ne voulez pas que lé gouvernement' se mêle de vos affaires, il fau- 
dra pourtant bien qu'il vous donne l'exemple et qu'il vous apprenne 
à vous-mêmes ce que c'est que d'honorer le travail et de mépriser 
l'oisiveté. Vous avez, dans le temps, copié les salons de Napoléon et 
ceux de ses maréchaux, aujourd'hui votre monde est électoral, le 
parleur a pris la place du sabreur, place ou M. l'abbé s'était pré- 
lassé sous la Restauration, et que les marquis occupaient avant 93. 
A qui donc voudrez-vous Cadre croire, serviles copistes, que pour la 
prospérité et la gloire de l'industrie, il n'est pas nécessaire que le 
gouvernement se montre, avant vous et plus que vous, industriel? 
Allez I les enfatis de 93 jouaient à la guillotine, les enfans de 1805 
jouaient à la parade, ceux de la Restauration à la chapelle, les nô- 
tres à la tribune et à l'émeute ; vienne le jour où ils joueront à l'in- 
dustrie! c'est qu'alors nous aurons à notre tête des hommes qui 
sauront produire comme Carrier savait détruire, des hommes qui 
connaîtront l'industrie comme ^nos maréchaux savaient la guerre , 
qui aimeront le saint travail comme Charles X aimait lia messe , qui 
sauront commander et obéir comme nos parleurs savent aujourd'hui 
déconsidérer l'autorité et exciter à la révolte. 
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Mon cver AUh 



' Bans une de mes précédentes lettres, je tbtii? (Bfeafe qtte les fortifr-» 
calions de Paris me seiîibteîeiït un ttïâtttlittcfnt <f orifiré; iton pcmr fif^ 
pnmer les ouvriers, maïs pouf j>r^é^y*^ et eMeûWt ecw^. sécfuriï^' 
révolution industrielle dont la France est grosse. Je les comparais à 
la soupape de sûreté, de même que je considère la garde nationale 
comme le frein de cette grande machine qui s'appelle ouvriers de 
Paris. 

Ce travail ne sera pas fort long, mais il emploiera bien du monde, 
bien des bras, et précisément une grande partie de ceux qui sont à 
la disposition du désordre, dès que le travail ne va plus, comme on 
dit à Paris. Il emploiera, en un mot, tout ce qu'il y a déplus prolé- 
taire dans la capitale. NV-a-t-il pas à profiter de cette grande cir- 
constance pour introduire dans cette masse quelques élémens d'or- 
dre? C'est commencer l'industrie par la queue, je lé sais, mais dans 
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k f«68« est le ?eBte, el dfailém c'est jurf ta tHe cpie je Tondrais 
aipp fur ta if u m é . . 

Li phs graade |Miftie d& ees prolétaires logent déjà hors barrière 
(Hi sur la Imiite des fanbotoriB^. Ne peut-ôn pas régulariser ee loge- 
ment? 

Je Be parie pas du loni de ks parquer oucasemer violemnient, 
je parle de les attirer Tolfcmtaîrbment v^rsdes lieux d^rminés, dou- 
Uement ftiTon^les k teus travaux habituels et aux nécessités pos- 
»Ues de la défense; car si jamais notre capitale se défend, c'est évi- 
demment cette populalm surtout qui la défendra et qui donnera un 
vigoureux eoup de main à Farmée» 

Lorsqu'on a foméreacêiate actuelilede Paris, dans un but d*octroi , 
OB a su feife den bàlMuefis fort somptueux aux barrières, pour tes 
emptûifég de ce serviee pebtic Je ne verrais pas grand mal èi ce que 
les balayeurs, boueurs, vidangeurs, cbiffonniers, gravatiers, terras- 
sîpfSy reçussent te don pitblic d'un log^nent, non pas aussi somp- 
tueux, mais qui peur dis feis plus, vingt fois plus d'employés que 
n'en a l'odroi, ne coûterait pas plus que n'ont coûté nos superbes 
barrières^ 

Il s'agirait donc de villàfeê et non de palais ou même de casernes; 
de vilkges d'employée du gouvernement. Car je ne parle ici que des 
ouvriers qui sont déjà ou qui peuvent être soumis à une discipline 
d'//«i, par le gouvernement cpH les emploie. 

En d'autres termes, je (Us: pour commencer Forganisalion de 
l'industne, ûhni que le gouvernement donne l'exemple, en organi- 
sant d'abord les ouvriers qu'il solde, en leur imposant, moyennant 
la seWe qu'il leur paye, une discipline de toute nature (je ne parle 
encore que (te celle du logement), fovorable à la société toute entière 
et à ces ouvriers eux-mêmes. 

Les braillards de la liberté se récrieront, c'est évident; mais si, 
en définitive, les conditions sont telles que l'ouvrier accepte avec 
plaisir et se trouve mieux de cette discipline que du désordre actu el, 
i*s avocats prétendus perdront leur cause. 

Je vous prie, pour tout ce (pie j'ai à vous dire ici, de ne pas vous 
préoccuper des idéescpie vous pourriez avoirsur l'organisation de l'in- 
(testrie fabricante, commerciale ou agricole, et des difficultés que ces 
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grands problèmes présentent ; je le répète, )8 commence par la queue ; 
c'est le bon commencement; et j'affirme même qu'une fois le mou- 
vement donné parla, tout le corps industriel mardiera, se mettra en 
route, parce que , je le répète aussi, d'une part, le gouvernement se- 
rait à l'avant-garde, et, d'une autre part, un corps déjà organisé 
serait à l'arrière-garde. En deux mots, l'industrie serait prise en tête 
et en qtieue, entre le gouvernement et les chiffonniers. 

Chaque c^rps doit être soumis à une disdpHne/ à une règle, à 
une loi qui lui soit propre. Les fdles publiques, par exemple, sup- 
portent aujourd'hui une loi que personne autre au monde ne sup- 
porterait. Or, l'industrie très inférieure que le gouvernement em- 
ploie, et dont il est question ici, peut également snipporter, et c'est 
très heureux, une discipline plus sévère, sous beaucoup dé rapports, 
que celle qui conviendrait à des industries plus relevées. J'ai nommé 
les filles publiques exprès, parce que j'ai en vue une portion de la 
population mâle qui est, en grande partie, cofréspdndante , comme 
immoraUté, à cette portion de la population femelle, et que c'est 
cette populace^ cette écume qu'il s'agit d'écrémer pour k purifier, 
et pour pouvoir mieux purifier ensuite toute la matière industrielle. 

Précisément parce que cette écume surnage partout et se mêle à 
tout, il y a, pour ainsi dire, impossibilité, même avec la police la 
plus coûteuse, la plus nombreuse et en même temps, sous certains 
rapports, la plus démoralisante par nécessité, il y a impossibilité, 
dis-je, d'empêcher la corruption et la fermentation. D'un autre côté, 
je dirai un peu comme les fouriéristes : il y ^ pourtant dans cette 
écume (élément de ce que Fourier appelait ses hordes de mlops) des 
qualités, une valeur, qui tournent au mal, tandis qu'elles pourraient 
tourner au bien si elles étaient employées avec art, et surtout si l'on 
pouvait former un corps de ces individualités qui sont d'autant plus 
mauvaises qu'elles sont isolées, et d'autant meilleures qu'elles sont 
réunies. C'est certainement pour ces hommes surtout qu'il a été dit : 
Dieu se retire de l'homme isolé. 

Or, pour songer à apporter de Tordre dans cette masse anarchique, 
il ne faut pas de suite se proposer d'arriver à la perfection d'une so- 
ciété de saints; il faut bien se dire : l^La plus grande partie des 
hommes dont il est question vivent, en ce moment, en concubinage et 
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plu3 mal encore; 2° co sont eux qui vont habituellement peupler les 
bagnes; 3^ leur seul plaisir aujourd'hui est au cabaret; 4® ils com- 
mettent à eux seuls, en un jour, a Paris, plu> de^ crimes que tout le 
reste des Parisiens n'en commet en vingt ans; 5® enfin, c'est la classe 
la plus immorale, la plus ignare et la plus pauvre de la société. 

Fax conséquent attendons-nous, s'ih viennent dans ces villages, 
que ces villages no^ seront pas des couvons, et ressembleront même 
peut-être un peu aux lieux qui sont le contraire des couvens. " 

Je sais bien qu'au premier abord cette idée fait presque horreur. 
Uhomme d'Etat se dit : Gomment, je vais organiser une espace de 
caverne de voleurs, bien plus, un lupanar! Et l'homme d'Etat m^ 
songe pas, en poussant ses points d'exclamation, que toute sa police 
n'est pas autre chose qu'une mauvaise organisation des cavernes de 
voleurs et des lupanars. 

Si je prétendais qu'il faut former ces villages pour qu'on y 
vole, etc., que c'est là le btitf je concevrais l'horreur; je dis 
seulement : On y volera, etc., etc., attendez-vous-y; mais vous 
préviendrez, surveillerez et réprimerez mieux le vol, etc., etc., là, 
que vous ne le faites dans votre Babel. 

On dira encore : c'est donc la réglementation du vice que vous 
voulez? Cela est vrai; je voudrais réglementer le vice, y compris 
l'émeute, de manière à en défendre la société, autant que possible, 
bien certain d'avance qu'il faut faire la part du feu dans tout incen- 
die, et que, malgré mes précautions, il y aura toujours des sinistres, 
tant qu'on se chauffera. 

J'insiste sur le vilain côté du tableau, parce que c'est toujours de 
la que partent toutes les objections aux meilleures choses, quoique 
chacun sente bien qu'il n'y a rien de parfciit dans l'humanité. 

Croyez-vous, par exemple, que ce serait peu de chose, môme 
comme simple moyen de police, de pouvoir déterminer par un ap- 
pât quelconque, les 20 ou 30,000 hommes que j'ai en vue, à porter 
un costume obligatoire qui les ferait distinguer aussi bien qu'on dis- 
tingue un soldat de tel ou tel régiment? Ils n'accepteront pas, direz- 
vous, cette livrée. Eh mon Dieu I les filles mettraient bien encore la 
ceinture dorée, si vous vouliez ; elles vont bien au dispensaire I Pour-' 
fiuoi (les hommes employés, utilement, honorablement, se reftise- 
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raient-ils à porter un costiimd qui, par lui-même, n'aurftit ri^h que 
d*honôrable, puîscju'il serait attaché à un service public? 

Je ne parle pas de donner un costume, en tant que voleuf , ëtt 
tant que libertin, ivrogne, débauché, mais en tant que chiffôilnief, 
balayeur, boueiir, vidangeur, allumeur de quinquets, cotiattie vous 
en avez presque déjà pour les forts de la halle et les charboniitets, 
qui, je le parie, présentent relativement moins de vices qtle les ati-i 
très états oh la force du corps est employée et ôh Yêàprit âè corpti 
n'existe pas. 

Vos plaques^ c'est de la niaiserie, on ne les roit pas, et d'ailletil^, 
on les porte ou du moins on les quitte quand on Veut. Vos pofteuf^ 
d*eau, vos commissionnaires des rues, pourquoi dofic les encoufagèl' 
à vouloir paraître des bourgeois, des miloifds, le diittanche, poiir re- 
venir saouls le lundi, en habit noir? 

Un costume, un costume, à la bonne heure, et je peiix eh parler 
précisément parce qu'on a craché sur le mieil, qu'on n'a pas com- 
pris. Un coutume obligatoii'e, (iomme l'est celui du soldat, et qui 
nous fassd sortir de ce pèle-rtiêle de l'habit bourgeois qui nivelle 
tout, qui anarchise tout, qui tue Tàrt aussi bien que la sociabilité. 

C'était le 6 juin 1832, vous le sâve2, qu'au bruit du canon de 
l'émeute et du tônnerïe d*un bel orage, nous quittions cet habit 
bourgeois à Ménilmonlant ; et quelques mois plus tard, traduit ëti 
cour d'assises comme un dangereux révolutionnaire, j*expliquais 
ainsi aux jurés, qui ne m'ont pas compris, puisqu'ils m'ont con- 
damné, l'intention qui nous animait et le but que nous voulions at- 
teindre ; je leur disais : Le jour oîi le sang coulait dans vos rues, où 
^es partis s'égorgeaient sur vos places, le 6 juin, nous avons révêtu 
un costume qui, nous signalant à tous, par notre nofn mêmè,éidii un 
gage de la lumière que nous voulions répandre sur tous les actes de 
notre vie loyale et pacifique. 

Il est clair qu'on devait nous condamner, parce qu'un pareil en- 
seignement et une mesure politique semblable doivent partir du gou- 
vernement, pour avoir le caractère d'ordre qui leur convient ; mais 
grâce à Dieu, aujourd'hui l'on s'accorde généralement à dire et à re- 
connaître que nos intentions étaient bonnes ; eh bien I profitez donc 
de celle-ci, car elle signale l'instrument le plus parfait d'une bonne 
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et sage police, là première condition extérieure de hiérarehh, de 
classement, F un des procédés hygiéniques les plus puissans, la base 
de tout esprit de corps; enfin elle rendrait aux arts la couleur et la 
forme qu'ils cherchent vainement dans notre société sombre et plate, 
sale et haillonneuse. 

Bien certainementilfs 9rii*|t4e| la pCMp !$*^f^eront que c*est du 
mandarinisme chinois ; mais quelle mesûfe d'orrfr^ approuveront-ils 
jamais? D'ailleurs, je ne parle pas encore de donner un costume à 
nos mandarins de la presse ; je désirerais seulement qu'ils signas- 
sent tous leurs articles; plus tafi, peut-être bien, ils demanderont 

eux-mêmes à porter le bonnet de leur couleur politique, bonnet 

rouge, bonnet blanc, bonnet bleu. 
Sans plaisanterie, les amis de Vordre qui ne songent pas ou qu 

répugnent au costume comme moyen d'ordre, sont semblables aux 

hommes qui voudraient une religion sans prêtres et sans culte : ce 

sont des rêveurs mystiques et non des hommes positifs. 
Malheureusement les hommes du pouvoir ont encore en eux une 

partie considérable des préjugés et des erreurs des hommes de la 

liberté. 
J'ai parlé du logement et du costume , il me resterait à appliquer 

les mêmes idées à la nourriture. Mais la cfflësllôn eli pliis déhcate; 

je ne l'aborderai que dans ma prochaine lettre. 



\ 
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IV. 



Alger, octobre 1840. 



Mon cher ami, 

Dans ma précédente lettre je vous ai dit comment je voudrais voir 
utiliser au profit de notre réorganisation industrielle le grand travail 
des fortifications de Paris. J'ai examiné avec vous s*il ne serait pas 
possible et facile d'introduire , à cette occasion, quelques conditions 
nouvelles de police et de discipline au sein de la partie la plus dan- 
gereuse et la plus énergique de la population parisienne. J'ai parlé 
du logemenlei du costume, et j'ai renvoyé à c^tte lettre-ci pour vous 
entretenir de la nourriture. 

Sur ce point, je confesse qu'il faut agir avec réserve et prudence. 
Le pot au feu est la limite que l'ordre ne saurait franchir aujour- 
d'hui sans opprimer la liberté; la raison à' état s'arrête devant les 
besoins de la famille ^ la surveillance générale d'hygiène publiqtt^ 
devant la consommation individuelle; et en supposant même que 
l'état puisse un jour rationner ses ouvriers comme il rationne ses 
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soidaiSy cuisiner même pour eux comtne il cuisine aux Invalides, 
c'est-à-dire avec Téconomie que procurent les masses, je dirai aujour- 
d'hui : laissez faire , surveillez seulement , entretenez les marchés 
pourvus et pourvus d'alimens sains. 

Pour l'homme de peine, pour Thomme matériel, la nourriture, ce 
qu'il consomme pour renouveler sa force, est la partie intime, inté- 
rieure, personnelle de .sa vie ; c'est là qu'il veut surtout exercer son 
indépendance et sa spontanéité; la société lui doit, sous ce rapport, 
dee soins généraux mais non une loi individuelle. Songeons donc à 
SCS cabarets, à ses guinguettes, à ses marchés, n'allons pas plus^lohi. 
Mais ce n'est pas assez, direz-vous, d'exprimer cette pensée géné- 
rale, qu'il serait d'une sage pohtique de revêtir de costumes spéciaux 
les classes inférieures ou du moins une partie des classes inférieures 
de la société ; il faudrait encore indiquer les moyens légaux, consti- 
tutionnels, financiers à employer pour atteindre ce hut. 

Je suis bien convaincu pourtant que si M. le préfet de Paris, M. le 
ministre de l'intérieur, celui des travauxpubhcs, ainsi que le directeur 
des ponts et chaussées, étaient pénétrés de Vidée générale^ s'ils vou- 
laient, chacun dans son ressort, atteindre le hut en question, ils en 
trouveraientpluspromptementetplus facilement que moi les moyens. 
Lorsque je vois les garçons de la Banque, les facteurs de la postes 
les postHlons, les sergens^ie-ville , les garçons de bureau de toutes 
les grandes administrations, les cochers* d'omnibus et conducteurs de 
(Uigence, etc., etc., en imiformc, lorsque je regarde l'octroi, la 
douane, les gardes forestiers , les tabacs , les droits réunis , les pom- 
pes fonèbres, les guichetiers des prisons, les gardes d'hôpitaux, que 
sais-je? déjà mille serviee9, sans compter l'armée, auxquels un cos- 
tume est attaché, je suis bien sûr qu'il n'y a pas d'obstacle qui s'op- 
pose à ce que vingt ou trente mille hommes de plus, à Paris, per- 
lent un uniforme; il faut seulement pour cela que le gouvernement 
qui les emploie leur en fasse une condition. 

U n'y a donc que deux choses en quesUon, savoir : Si tous les 
hommes employés par le gouvernement ont., un costume ; et si ces 
hoDunes soqt.oiganisés en service jndflie, car' c'est certainement là 
lobjection qui sera faite; on dira ^Nous ne pouvons astreindre à uu 
• ttstuioe que les êermce$ puèlicsé 
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Qm ^i \mmmh p^uumt m^^'\i y ^ hh§ tQHi^d'ii^^Hfttni^^ 

^m peut l'é^Q te ^toW^ pou; l'bQinR^ (^ I^JU» iQdppân4^t; 1^^ 
j'admets robjection, pour aujou|4't^ui î jô f3fy[iviQQS| gupB lg4Q 1^ 
fi[aBY^n»W^Rt fte pput ^ BÇFmeUre rt'imppieiP 1$ CQ^lugre qu'aux 

^vipe^ publRs è ç^u¥ Qui m^^ ¥>W»t suF¥§iP^. âwié$ p^f lui* 
sflit Pftr §§§ p?opF^ ag«)^ , sQ}t pai (tes $iètv0pr^mi^vê fi^^mism^rT 

4'dppfli§fW ^illf«i#l»( §ttr om àasmi^ rm\^ ^ou^âi, paioa q^e 
c*8|lt mm ^W^ fe?W^ 9il# s^b§i^tent e^ gè^#l l§s aefvip0§ iN^t i^ 
mi^i 8li B§? ôi»!»pte, qHa«4 même r^toage, le pavage, le nôt- 
^mf Vmmê^j etc. > 46Si mes ()e PftfiB, se feMÔept pv so^ims- 
iSiPStf^t vm i^ cdniiit^s da la gQ^v[^ssiQ^ pouiR^it àim ie c^o«- 
^um$ ée§ lipiîlûwuf^^ pavêm^ aifosaufs, balayeufs, 6ttc<, etc.; de 
plus, cette nitpièfe d>i»taf i^nii (}aii§ }^ pplice dn palsonnel des 
gf^todp^ mitTBpn^^ de tr^v^ux pijAlifis, peumaitrait dHnluiduiie peu 
^ paii, (^i|§ plp^$ui§4f^ b9^iu4ia8r:m0fQs da Vindii^me; ube pavtie 

d@ r^fdre ({u*p|k»& F^^lim^t- 

Qi§PF^ m 9^(^\i^G{^ d^ l-fiti^t, m^ m mn\ é^mim h \mi^^^9e, 
(mv^m }^w fium^té $GmAénhh i'ommnf dent \m P<^rtie au 
ï^sim PQUfmit dtre traifaé^ w^si; cp s^t, pouy smm 'di»e, 1» paftie 
cçW^popditQte au M^f^ Qr4iwm; ce serait r^fiméft léguU^, et 
c§}a uQ t(tu(^beiait pas ipimédiatementàlamasse dps cosaques de 1^»- 
duslHe, 

I^ vilie (^ P^is<.au|ait son corps de tefrassim^s, par exemple, 
cQi^me ^llp a ^$ balayeurs; elle aurait aussi ses cûmpagnios de cJiar- 
peiUi^fg, taiUeui^de pic^rre^, maçoois, peintses, sernq^s, toutes les 
braupl^es dites du tfâHmmtj en un mot elle eomipiicerQit, par un 
UCO^au modèle, Vùr§§néiaHau 4e Findustrie. 

J'ai dit que les fortifications de Paris étaient une belle ocof^sion jj^ur 
entrer dauâ cette voje; en effet, on aura là un cliantier plus v aste 
qua tous ceuK qu-oa a jamais vus, où il sera facile d^étudier et 
pffépaBei les élémens des insiitutîpns dont je parie, et de les orgaiai- 
ser propessivemeat, însçnsiblement. 

Il ne faut que la volonté d'en Aoul, il fiu| qoe te gouvomemetit, il 
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f^{i\ qu'un l^omipe y mette sa gloire, c'est une coulre-partie des tra- 
vaux de Versailles; ceux-ci n'ont que Je caractère de gloire indus- 
trielle telle qu'on la recherchait autrefois et qui consiste dans la gran- 
deur e,t \d^ beauté de Yœuvre; aujourd'hui, pour notre XIX® siècle, 
pçur J'ayenir surtout, il y a une autre forme de gloire industrielle 
à amib^tioïiner, c'est celle qui consiste dans l'améUoration de l'ou- 

Les fortifications de Paris sont une occasion superbe pour com- 
mençef a donner aux ponts-et-chaussées, qui n'ont été encore qu'un 
ca.ire d'officiers, une ^rpiée de sous-officiers et de soldats. Les ponts- 
et-chaussées, c'est le germe qu'il s'agit de développer, c'est on lui 
que se, trouve la solution de la question qu'on a cherché à résoudre 
à rebours, quand on a voulu employer l'armée aux travaux publics, 
tandis que c'est l'armée des travaux pubUcs qu'jl faut créer^ çt pon 
pas eiuployer k ce^ travaux des soldats et surtout des officiers qui 
ne peuvent avoir le cœur à l'ouprage. 

I^ sa trouve aussi pour moi l'heureux moment de Ja modification 
si 4ésir$il^le de l'entourage des hommes haut placés, qui aiment et 
qui méritent la gloire ; aux aides de camp doivent venir se joindre 
les aides de chantier et d]atelieri à la guerre doit s'unir, au moins 
sur le pied de l'égalité, rinc(ustrie ; l'ordonnance des fortifications en 
est elle-même un sigue, puisqu'elle livre le travail au génie et aux 
ppnts-et-chausssées, quoique ce dernier corps joue naturellement le 
second rôle dans cette œuvre spécialement miUtaire. 

Ep un mot, le roi, le^ princes n'auront pas auprès d'eux seule- 
ment ^es généraux, car il est impossible de songer à organiser V ate- 
lier pacifique , tant qu'on est en habit de général, entouré de mili- 
taires, et presc[ue dans un nuage de poudre. 

Je m'aperçois que j'ai donné plus d'extension à la question du cos- 
tume qu'à celle du logement; voici pourquoi : c'est que l'une est 
plus iacile a réaUser que l'autre; elle est, en outre, plus générale- 
ment réalisable. 

Il y a fort peu de travaux spéciaux qui se prêtent à cette espèce de 
casernement de villages dont j'ai parlé déjà; néanmoins, en ce moment, 
quelques uns ont fait, po.yr ainsi dire, élection de domicile dans cer- 
tains pçints de la banlieue de Paris; ainsi l'écarrissage de Montfau- 
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cou, les blancliisseiirs de la basse Souio, les inareliaiids de vin de 
Bercy et de la Râpée, h^s chantiers de bois, quelques villages oîi 
abondent spécialement les matons et tailleurs de pi(»rres sur Tune 
ou Tautre rive de la S(»ine , les teinturiers, brasseurs et tanneurs du 
quartier Mouffetard, les deux classes ou corporations des charpen- 
tiers, rive droite et rive gauclie, les fabricans de meubles du fau- 
i)0urg Saint- Antoine, et bien d'autres exemples signalent cette affi- 
nité qui réunit sur les mômes lieux un grand nombre d'individus de 
môme profession. Certainement, cette affinité agit d'elle-même; 
mais, quoi qu'en disent, les économistes, tout homme politique com- 
prend qu'elle peut ôtre aidée par une admmistration éclairée qui la 
délivrerait d'obstacles que l'intérôt individuel, au contraire, pourrait 
chehher a augmenter. 

Je crois que, même au point de vue de la défense, il sei'ait bon 
de porter régulièrement sur la ligne ce que je nommerais des forts 
détachés di ouvriers, à côté des forts de soldats \ et si cela est juste 
comme défense extérieure, ce Test encore plus comme sécurité inté- 
rieure, puisque cela mettrait une partie de la force émeutière pres- 
que sous la garde de la force armée. 

Ce serait donc vers ces points doublement stratégiques que je vou- 
drais voir réunir des bataillons pacifiques d'ouvriers. 

Pourquoi n'y aurait-il pas, h côté du fort des maçons, le village 
des maçons, à côté du fort des terrassiers, le village ou camp des 
terrassiers, et je dirai môme h côté du fort dps boueurs, les écuries 
des boueurs et les hangars des vidangeurs? N'ayons pas peur d'ho- 
norer le travail ; soyez-en sûr, ce dernier fort ne serait pas le plus 
mal défendu en cas de guerre, et je me chargerais, si j'étais à la 
tôte du village voisin, de le faire tenir aussi proprement qu'un vil- 
lage de Hollande. 

Livrez-leur le terrain et les matériaux avec le plan de leurs ba- 
raques et villages, et je parie qu'avec leurs dimanches seuls ils au- 
ront achevé leur habitation avant la iin des travaux des fortifica- 
tions; le terrain et la baraque resteront domaine de l'Etiit, bien en- 
tendu. 

\}{ vous pourrez organiser crèciit', salit? d'asile, érule, caisse d'opar- 
criie, itccours à donù('il(\ mille lui^ plus rariiemenl que vous ne le pouvez 
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daiis le chaos parisien ; une même guinguette réunira le soldat du 
fort et l'ouvrier du camp, et peut-être bientôt pourrcz-vous songer à 
ce qui est si beau et si bon dans Torganisation militaire, pour en 
doter aussi l'ouvrier, à la noble retraite des invalides. 

Pour faire tout cela, que faut-il? du cœur; tout est prêt : il faut 
aimer l'ouvrier ; il n'est pas ingrat, il aime qui l'aime; il faut l'aimer 
conune un brave aime le soldat, comme un artiste aime toute voix 
ou toute lumière d'Italie, il faut l'aimer parce que c'est beau, parce 
que c'est le bras du Créateur. 

Je sens tout ce que ces idées ont en apparence d'impraticable ; 
mais d'abord vous savez que je tiens beaucoup plus à comnuuiiquer 
le sentiment qui me les inspire qu'à faire adopter les formes dont je 
revêts ce sentiment. Je suis de ceux qui pensent qu'il faut être au 
pouvoir pour bien apprécier et même découvrir ce qui est pratique, 
pourvu toutefois que le pouvoir ait le sentiment du besoin social. 
Or, je ne suis,pasdi| iowi pouvoir, tant s'en faut. 

P. S: Les journaux m'apprennent que les 25,000 hommes do 
troupes qui travaillent aux fortifications seroiït baraqués et campés 
sur les travaux. Je demanderais la même chose pour les ouvriers 
civils, si on en emploie; et dans le cas où l'on n'en employerait pas, 
j'engagerais à étudier, d'ici jusqu'à la fin des travaux, si l'on ne 
pourra pas utiliser ces baraques de soldats dans le but dont je parhî, 
car lOTsque les forts seront faits, les soldats y logeront et les bara- 
ques deviendront inutiles. Si j'avais obtenu de déterminer quelques 
hommes puissans à convoiter pour l'ouvrier ces chères baraques, et 
à faire réfléchir d'ici-là aux moyens d'y substituer 25,000 ouvriers 
aux 25,000 soldats, je serais heureux comme un toi. 
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V. 



Bône, 10 décembre 1840. 



Mon cher ami, 

J*éprouve en ce moment de trop vivesi inquiétudes, siwr ce qui se 
passe ei^ Francîe, pour ne pas employer qp^purtip 4^^ mft longue at- 
tente des courriers, à ^n causer «iV^ vous. }^ ()enwî?f e Ipttfe vous 
parlait upiqueipont de U que^Uf^n W^^iftle [%] que je cherchais à ré- 
soudra d'Hne mmu^ô confonne 4u )^nh^ur ^M^^ f^pité 4e 1^ 
France ; c'est de la Fr^ce Sieulemept qua je vei^^ vou^ p^i^ au- 
jourd'hui. 

Bien des personnes pensent qu'il était facile, sous Louis XV et 
même sous Louis XIV, de prévoir la révolution française, sous la ré- 
publique de prévoir l'empire, sous l'empire la restauration, et sous 
la restauration 1830; c'était possible, en effet, et Talleyrand, par 
exemple, a sauté habilement, comme on l'a dit , du vaisseau qui 
sombrait sur le vaisseau neuf; il s'est trouvé aussi, de temps à autre, 
quelques prophètes, qui ont eu, il est vrai, la destinée des prophè- 
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lesr, ^1 qiii ft'çpt é(é pcputés ^t compris qu après la réalisation do la 
prophétie, cqmme de Ma^stre, prédisant, en 1796, Fempire et la 
restauration. Dans dix ans, (jue dira-t-on de nous, si nous sommes 
assea aveugles et asse? iniptelligens pour ne pas voir et comprençlre 
letf signes de§ temps? 

Parce que les prpphètes ont été rares et peu écoutés, ou parce 
que leur clairvoyance np portait qu'à petite distance et ne leur ser- 
vait, pour ainsi dire, qu^à se sauver personnellement du naufrage, 
et a être, comme le prince des diplomates, ministre de tous les gou- 
vernemens qui se sont succédé pendant cinquante ans, en d'autres 
termes, parce qn^on n^a jamais su d'avance vers quel but on mar- 
chait, chacune des éphémères générations qui ont paru sur la scène 
du mençle, s'est laissé déposséder du pouvoir qu'elle avait conquis, 
par celle qui fermentait, comme oppodiion, dans son sein. Tous les 
vainqueur^ ont été suecessivemeut détrônés, et plus ils ont voulu rér 
slster au torrent, plus vite ils ont été entraînés par lui. Depuis la 
noblesse vaincuq, émigrante et guillotinée en 93, nous ayons vu les 
id^ologm^ de la République, pourchassés par Bonaparte et culbu- 
tant l'empereur, par Laine et RoyerrGollard; nous avons vu les bo- 
napartistes et les carbanaris poursuivis par la restauration, renver- 
ser Cl^arles X, par Foy, Lamarque^ et môme Barthe, Mérilhou, de 
Schonen et compagnie; enfin, chaque gouvernement portait en lui, 
comme l'a dit M. Thiers, son germe de vie et son germe de mort, sa 
raison d-être et sa raison de m pa* être; lutte cpntnmelle , dans la- 
quelle le germe de mort l'a emporté, le jour même où la réàstaneé 
du germe de vie était le plus grande. 

Depuis 1830, nous avons eu aussi une opposition, et il faut avoir 
complètement perdu la vue pour ne pas reconnaître qu'elle a gran- 
di d'une manière menaçante, qu'elle s^est affilié des hommes qui 
l'ont ^^abord combattue, qu'elle n'a pas perdu un 3eul de ses chefs, 
tandis que le pouvoir a vu sortir de ses rangs, pour sp joindre à elle, 
plusieurs des hommes puiss^ns ^u'jl avait d'abord employés! contre 
elle. Liiffitte, O. Barrot, Thiers, représentent les trois nuances d'hom- 
mes qui, d'abord rattachés au pouvoir né de 1830, se sont retirés de 
lui et l'attaquent. \^ résistance de Casimir Périer a été contre les 
hommes qui, anieurd'hui, oi^t Laffitte a leur tête; celle de Thiers a été 
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contre les hommes qui ont à leur tête O. Barrot; enfin, celle de M. 
Guizot va être contre les hommes qui ont pris M. Thiers pour leur 
dictateur. Ceci est de toute évidence, quand on le vérifie par les 
journaux qui représentent le même fait. N'est-il pas temps d'ou- 
vrir les yeux et de renoncer à un procédé qui, dans notre histoire 
toute moderne, nous offre de si terribles exemples, et qui, de* nos 
jours même, depuis 1830, a témoigné si fréquemment son impui&* 
sance par des résultats parfaitement contraires à ceux que Ton vou- 
lait obtenir? 

On sait maintenant qu'on ne peut plus retourner à Thiers sans 
descendre jusqu'à Odilon Barrot, comme on savait, il y a un an, 
qu'on ne pouvait aller à Odilon Barrot sans descendre a Dupont (do 
l'Euro) et LaffUto, comme on savait, il y a cinq ou six ans, qu'on 
ne pouvait revenir à Laffitte sans tomber dans Arago et Garnier- 
Pagès ; voici la seule instruction que nos hommes politiques aient 
puisée dans les affaires. ' 

Mais vraiment cette pok tique qui roule sur quelques noms pro- 
pres, est bien puérile* 11 y di quelque chose dans toute opposition ; il 
y avait quelque chose dans le tiers-état, quelque chose dans les 
ennemis du despotisme impérial, quelque chose dans les conspira- 
tions de la Restauration, et quelque chose ausâ dans cette oppposi- 
tion croissante qui mine le trône de 1830. Les hommes ne s'amu- 
sent pas à jouer au roi détrôné seulement pouj jouer. Même quand 
leur but n'est pas exprimé clairement, quand c'est à un instinct 
plutôt qu'à un raisonnement parfait qu'ils obéissent, l'oeil de l'homme 
politique doit plonger jusqu'au fond de cet appétit *brutal, et décou- 
vrir s'il n'y a pas là en effet un besoin humain à satisfais. Le mépris 
de la noblesse pour le tiers-état, avant 89, celui des militaires pour les 
pékins, sous l'Empire, celui des émigrés rentrés pour les acquéreurs 
de biens nationaux, et de la cour de Charles X pour la tribune et pour 
la presse, n'ont pas été fort utiles à la noblesse, à l'Empire et à la 
Restauration. Prenons donc garde, même, de traiter d'appétit bru- 
tal ce qui pourrait être un noble sentiment, à l'état informe de germe. 

Lorsque le métaphysicien Siéyès a écrit : qu'est-ce <jue le tiers- 
olat? tout; qu'est-il? rien; que doit-il être? quelque chose; il a ré- 
sumé d'avaHce la révolution qui allait s'opérer. Le physicien Arago 
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ùkii de même aujourd'hui , quand il dit : Quel est notre but ? 
l'organisation du travail; notre mm^en? la réforme électorale. Toute 
l'évolution qui se prépare est renfermée dans ces deux questions, si 
clairement rédigées par l'homme le plus clair de notre temps. 

Il ne s'agit donc pas de tomber de Tliiers dans Barrot, de Barrot 
dans Laffltte, de Laffitte dans Arago; il faut s'emparer bravement, et 
de snite, non pas d' Arago, qui est un grand vulgarisateur d'idées, 
et non un homme politique, mais du secret qu'il nous révèle. 11 
nous a dit la vérité; c'est de cela que l'opposition vit ; c'est l'ou- 
vrier et non le militaire, l'avocat, le bourgeois, qui fait le fond et la 
force de l'opposition de nos jours. Siéyès n'a rien été sous l'Empire, 
et Royer-GoUard est resté rhéteur sous la Restamration , Arago peut 
donc rester savant et député. 

11 y a aujourd'hui à faire, pour les ouvriers, quelque chose d'a- 
nalogue a ce que fut, pour les bourgeois, l'organisation de la garde 
nationale de 91. Dieu me garde de penser qu'il faille armer les ou- 
vriers, mais il faut commencer à constituer pour eux une institution 
qui £acilite le mouvement organisateur qui doit s'opérer de nos 
jours à leur profit. 

Il faut prendre les prud^hommes comme base, et bâtir sur ce fon- 
dement un vaste édifice industriel, oîi l'élection, tant réclamée pour 
lapohtique générale, sera le ciment et le lien, de pierre à pierre, 
d'assise à assise; il faut élever, faire naître dans cette masse anar- 
chique les chcfe légitimes du travail; il faut rassasier le peuple, le 
prolétaire, d'élections sociales et non politiques, et ne pas craindre 
que ses choix nous donnent des Suchet, des Augereau, des Bema- 
dotte, des Victor, des maréchaux improvisés de l'mdustrie; ce sont 
des bataillons de travailleurs qu'il faut créer, nous avons encore be- 
soin de quatorze armées^ et il nous feut un Gamot pour organiser 
la victoire. 

Le mouvement actuel pourrait se résumer, selon moi, sous cette 
forme : prendre l'arme d' Arago pour détrôner Thiers. Ainsi, au lien 
de craindre de tomber dans la gauche par Thiers, je voudrais qu'on 
prît la gauche pour tomber sur Thiers ; qu'on employât la tactique 
napoléonienne, qu'on tournât l'ennemi, et qu'on tombât sur ses 
derrières. Sans cela, après Guizot on passera à î^martine, et Gui- 



— 30 — 

Eot grossira cncoço uno fois 1o bataillon opposant ; piri» apf^s , la 
culbuto. 

Je no conseillerais donc pas plus lo système des toncê$Hwiê <|Uè 
celui de la résistancef et ce sont les deux deuls système» que la heë^ 
cule représentative ait su employer sous la Restauration et tie- 
puis 1830. 11 faut aborder courageusement et de front lavfaie diCQ- 
culte» et ne pas Téluder ou s y opposer. Or, lâiiifûculté sociale aé- 
tuelle, Arago Ta signalée; c/ost rorganisatioti du travail, Torganisa-^ 
tion des ouvriers, du peuple; cost la constitution de la sdeiété in*- 
dustriellc; c(i nVst plus d'un système de garanties pour la liber lé 
qu'il s'agit, c'est d'un système de garanties pour le tr^txmiU «î'est-à- 
dire d'un système qui garantisse à l'ouvrier son travail, mtk pain^ son 
instruction, sa moralité, une retraite ppur ses vieux jours^ une pro- 
tection pour toute sa vie. 

Lorsque Martignae fut nommé ministre, on prétend que tui«méme 
avait conseillé k Charles X de nommer Casimir Périer raloiâtreî c'é* 
tait un sentiment juste sous i^ne forme qui ne Tétait pas| Casimir 
Périer, ministre sous la Restauration, n'aurait pas mieut fait que ne 
ferait aujourd'hui Arago ministre , parce que dans Périer , à côté dé 
l'élément progressif qui était en lui, il y avait qudque chose de trop 
complètement antipathique à d'autres sentimens fort progressifs qm 
existaient dans la Restauration ; de même, Arago est étranger aux 
sentimens de paix et d'ordre qui feront à jamais la gloire du règne de 
Louis-Philippe. Périer, comme Arago, était d'ailleurs un peu Tesr 
clave des mauvaises passions qui servent de cortège à toute o^iosi- 
tion , et cela suffit pour qu'on prenne ce qu'il y a de bon dans 
l'honàme, sans le prendre tout entier. Périer n'a pu être utile qu'à 
condition de révolution, et il nous la faut éviter aujourd'hui. 

Je vous ai déjà écrit que ce serait aux défenseurs de Yordre à 
faire, à réaliser poUtiquement, ce qu'il y a de légitime au milieu des 
cris des partisans de la hberté; c'est parce que j'ai la conviction qu'il 
en sera ainsi, que je ne désespère pas en ce moment du sort de la 
France, et que je ne redoute pas encore pour elle un nouveau 93, 
ni une invasion étrangère, ni môme un 1830. Mais au prix de com- 
bien d'efforts, de dangers, de sacrifices, les défenseurs de l'ordre, 
pourront-ils accomplir cette tâche? C'est effrayahi d'y ipenser, car 
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il y p^Hm bten de tioWêS (SOutûgefe, bièû des Volôfitës Vigôurfeuj^^s, 
Ht il tïuâfêi piJia Wsistet à te pelttë , des cœiil^ et des dôrps Wetrtp^s 
rfmtne rélAiétlt ioetil tte Marteau , de Hoche , de Desaix , de Klébof 
qiii ont cependant pétt jeullés ft une semblable tâche, ?i renfento- 
nient d*uné société nouvelle. 

Lnfsque je sdtige k la différence que cpielques années, et souvent 
i{uelques joufs sèulènient, apportent dans les idées, les mœuts mê- 
me, ks usages, et justju'ftu éostume dé tout un peuple, et aux 
fréquei» exemples que nOusaVons eus de ces changeihens depuis un 
demi siècle, non seulement je Siils sùfptis qu'il y ait des gens qui 
nous croVeni àfrivés, poilf ainsi dite, à notre forme sociale défini- 
tive, mais je suis Vexé quand ôii se seït de ces gfandes difféi'fcnces, 
qu'un nouveau pHncipe d'aCtlOU intfoduifait datlè notre société, 
comme d'une objection côtttf c l'impossibilité d^une semblable trans- 
fohnation. Gèrtes cdui qui atifàit dit, en 1788, voici ce que sera 93, 
aurait été tmilé conune un fou ; et pourtant Gasimif Périef a couru 
Paris, à ^ingt ans, en toge fémàilie, bfas dessus bfas dessous avec 
Talma ; il n'y a pas un homme de soixante ans, quelque gi*and qu'il 
soit, qui n'ait été f»ft>yépar son cordonnier, on qui, enfant, n'ait tu- 
lové ub grand st^ij^ëuf 5 madame Tallien a porté tunique fendue et 
{Tol^ découverte, cheveux à la Titus, cothurne aux pieds et bagues 
aux doigts de pieds ; toutes les églises ont été pleines de foin ou de 
chevaux, de malades ou de Vivtes et de voitures, et plusieurs ont été 
iransformées en cabarets. Mais, dira-l^on, 93 était une révolution 
î?énérale, radicale, et il n'est pas étonnant que le changement ait été 
ausM complet et aussi rapide. — Mais est-ce que 1814 ressemblait 
beaucoup h 1813? Est-ce que la Restauration ressemblait tant 
'1 l'Empire ? 

D'ailleurs, cette révolution de 1793, si générale, si radicale, croit- 
on donc qu'elle se soit accomplie dans des proportions comparables 
à cefles de l'évolution qui se prépare? Voyez : en 1688, révolution 
d'Angleterre, pas le moindre retentissement, immédiatement sensi- 
ble, hors des IUè Britanniques; c'est une révolution isolée; il faut un 
î4ècle encore pour que celle de France éclate. Or, voici un demi 
siècle que la nôtre est faite, et, depuis lors, l'Espagne, le Portugal, 
la ttotlaiide. oiit eu leur tévolution, et Rome, Vienne, Berlin, ont 
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reçu le contre-coup de notre violente explosion, et nou&-mêmf>s 
nous avons eu six ou sept commotions presque périodiques, et l!l- 
talie a été muselée deux ou trois fois, et l'Islamisme lui-même fer- 
mente , et l'Amérique tout entière, contemporaine par les Etats- 
Unis, de notre première révolution, n'est^elle pas aussi contempo- 
raine, par le Mexique, le Brésil, la Colombie, le Ghjli, des yéxçlu- 
tions d'Espagne et du Portugal? Ainsi, depuis un demi-sièçlc, de- 
puis que la France a lancé sa lave révolutionnaire, les. volcans ont 
été en éruption sur presque toute la terre : depuis que la Fratnce a 
rejeté la loi de son passé, toute l'humanité s'agite et cherche une 
nouvelle loi de sa destinée. Dieu ne la lui laissera pg^s .chercher en 
vain bien longtemps, et c'est à nous, qui avons él;)ranlé le monde, 
à donner les premiers l'exemple, le modèle des sociétés renouvelées. 

Qu'est-ce donc que notre grande révolution? Seulement le prcr 
mieracte d'un drame humanitaire; maintenant, tous les acteurs ont 
paru sur la scène, le dénouement approchç, et il sera plus graj;id 
encore que la fm de l'empire romain et que la naissance des sociétés 
chrétiennes et musulmanes. , .,.,.. 

Il y a entre les hommes, aussi bien que dans l'air, une électricité 
qui engendre les orages et le tonnerre; les peuples, agités de . pas- 
sions contraires, se frottent conime Jies nuages qui tourbillonneut, 
poussés par des vents opposés. Je sens, en ce moment, la, tempête 
qui arrive; je vois les éclairs et j'entends les éclats delà foudre ay^si 
distinctement que les éclairs et la foudre du ciel ; et, malgré Thor- 
reur du spectacle, j'y sens le beau, le grand, le sublime, j'y sens 
Dieu. 

Nous avons détruit le passé, il nous faut conslnùre^ l'ayenir ;. Içlle 
est la cause de la différence qui existe entre l'évolution qui nous 
reste à faire, et les révolutions qui l'ont précédée. , Ce sont des.in«- 
trumens de construction et non des armes de destruction qu'il i^pus 
faut; n'est-ce pas dire que c'est de Y industrie qu'on doit s'occuper, 
comme la Convention s'est occupée de la guerre? . ,^^ . , , 

Eh bien, il nous faut une Convention industrielle \ la gauche veut 
que, par la réforme, la Chambre s'élève à cette hauteur, elle a tort :^ 
c'est en dehors et àcôté des chambres, a côte de la politique, ou dece 
qu'on nomme ainsi, qu'il faut poser la base d'une pplitique yiouvelle.. 
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Quo dans tous les états, les compagnons cltokment, parm^ et*x, 
les camarades chargés de régler leurs différends entre eux et de re- 
présenter leurs intérêts auprès des maîtres. (Ceci par canton.) 

Que les maîtres choisissent, parmi eux, des camarades chargés de 
régler leurs différends entre eux, de juger on premier ressort le? ré- 
clamations des compagnons, et de représenter les intérêts des maî- 
tres auprèsi du conseil des chefs d'atelier, dont je vais parler. (Ceci 
par arrondissement.) 

Que les chefe d'atelier employant plusieurs maîtres choisissent, 
parmi eux, les prudhommes chargés de régler leurs différends en- 
tre eux; déjuger en premier ressort les réclamations des maîtres, et 
en dernier ressort celles des ouvriers, compagnons ou apprentis, et de 
représenter leurs intérêts auprès du conseil supérieur, dont je vais 
parler. (Ceci par département.) 

Que ces différons conseils do compagnons, de maîtres, de chefs 
d'atelier soient convoqués au chef-lieu de chaque département, «e- 
parément, et qu'ils nomment, chacun des trois, un même nombre 
de représentans, députés au centre industriel provincial (circons- 
cription analogue à celle des divisions militaires ou des cours roya- 
les). Ce conseil, serait chargé de représenter les intérêts généraux 
industriels de la province, sans s'immiscer dans les contestations 
individuelles, sauf pour juger en dernier ressort celles des maîtres 
avec les chefs d'atelier. 

Enfin que ces conseils généraux de province députent k Paris une 
ùmvention industrielle permanente. 

Ce que j'ai dit pour les campagnons, maîtres et chefs d'atelier, 
s'appliquerait, pour le commerce,'aux trois classes de patentés. 

Que tout ceci se forme sans rien changer auxréglemens actuels sur 
les chambres et tribunaux de commerce, et sur le conseil des manu- 
factures; que ce soit seulement le développement et l'extension de 
ridée des prud'hommes, et, pour ainsi dire, une organisation prépa- 
ratoire ré formatrice j en dehors de l'organisation usée mais conser^ 
vatrice qui existe aujourd'hui. C'est, si vous voulez, ce que serait 
à l'armée la garde nationale mobilisée, si nous devions avoir la 
guerre ; c'est la réglementation provisoire d'une masse anarchiquenon 
orgs^pisée ; c'est le premier pa^ vers la grande armée des travailleurs. 
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des élections seront déjà un moyen de recensement et de surveil- 
lance pour toutes les classes insdustrielles; ce sera la transformation 
et par conséquent la destruction dos anciennes ventes du carbona- 
risme et des sociétés secrètes actuelles. Que l'autorité n'essaie pas 
d'intervenir, autrement que pour la police des réunions noin« 
brcûses, dans ces assemblées de famille ; il suffit que tous y soient 
appeléspour qu'elles soient tranquilles; il suffît que ce soit la profes- 
sion et non l'opinion politique qui donne entrée dans ces réunions ; 
on sera sûr au moins de n'y avoir ni avocats ni étudians. Quand 
bien même les compagnons, ou même les maîtres, ou même encore 
leB chefe d'atelier éliraient tous et partout, aux conseils supérieurs 
provinciaux, des républicains; quand même tous les membres de la 
Convention industrielle seraient républicains, il n'y aurait pas à s*ef- 
frayer, je» dirais presque , au contraire, car on saurait au moins alors 
h qui l'on aurait îi faire, tandis que nous ne savons aujourd'hui ni 
ce qu(». soTit, ni où sont les industriels qui ont influence sur les ou- 
vriers. 

Tout en conservant a celte institution un caractère industriel, il 
serait utile de la rattacher à la politique, en donnant aux membres 
des conseils provinciaux, et à ceux dci la Convention industrielle, le 
droit électoral, quel que fût liî montant d(i leurs contributions. 

Mais c'est surtout par les fonctions attribuées à ces deux ordres 
d'assemblées, qu'il faudrait introduire peu à peu l'industrie dans la 
politique; je m'explique :les questions de douanes, les règlemejos re- 
latife à l'industrie, et par exemple, ceux qui, comme la dfemlère Ibî 
sur les ehfans employés dans les fabriques, ou comme les divers pro- 
jets d'écoles industrielles, touchent à la classe industrielle toute en- 
tière, et par-dessus tout, les mesures qui auraient pour but de per-* 
ffectionner dans ses détails ce premier essai d'organisation, et de réta- 
blir, en l'améliorant, (comme l'a dit encore Arago) ce qu'il y avait 
d'éminemment social dans les anciennes corporations, tout cela de- 
vrait être soumis par le gouvernement à l'cxamon de cette espèce de 
rx)nseil-d'é(at industriel, et lui-même serait apix^h» à provoquer les 
mesures qu'il aurait jugé utiles au progrès de l'industrie, à l'amélio- 
ration du sort des ouvriers^ 
Ceci ne se fera pas sans désordres, c'est évident ; mais commO te 
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ilésoràto lie manque pas aujourd'hui, il no faudrait pas rejeter sur 
1% mouvement social des effets qui appartiennent à des causes déjà 
existantes, que ro mouvement, au contraire, doit combattre et dé- 
truire peu à peu. No 'cherchez pas plus dans ce que je vous dis une 
institutioa parfaite, que vous no chercheriez une cathédrale comme 
Notre-Dame au premier siëclo de Tère chrétienne; nous en som- 
mes aux catacombes industrielles. Vouloir tout' faire m un jour est 
aussi (ou que ne' vouloir rien faire. 

Supposez maintenant que les maires, sou&-préfets et préfets, que 
tous les hommes qui dépendent de l'administration, du gouvernement, 
soient poussés à s'oceuper de cette organisation, avec autant de zèle 
qu'ils en mettent & la conscription et h l'impôt, aux élections et aux 
oouspirations, et vous sentirez que nous serions enfm dans la route 
de Vorgamsah'on au travail réclamée par les répubUcains, organi- 
sation que doivent désirer encore plus les hommes d'ordre. 

J'ai omis de vous dire que les membres de la Cionvention indus- 
trielle devraient être rétribués par l'Etat, et ceux des conseils pro- 
vinciaux par la ville où ils siégeraient, à cause des frais de dépla- 
remênl et de la permanence du service, et que les conseillers-chefs 
d*atelier, les conseillers-maîtres ot les conseillers-compagnons ne se- 
raient pas rétribués. 

Lc?s deux mots de convention et do conseil provincial sont évi- 
tiemment fort mauvais en pratique, mais ils fout comprendre Vidée. 
CeltcT institution, qui embrassLTait toute l'industrie commerciale 
("t manufacturière, no toucherait en rien à l'industrie agricole , où 
l'anaTchie n'est pas moindre, mais où elle est moins menaçante. 
Songeons d'abord aux villes, nou*^ viendrons plus tard au peuple des 
''impagne». 

Voila pourquoi notre organisation politique actuelle, qui est basée 
•>n mndo partie sur la propriété territoriale ou sur la bourgeoisie 
propriétaire des villes (en général élraiigère k l'industrie , si ce n'e.st 
''oimne percevant l'intérêt de l'argent qu'elle lui prôto et le loyer d(»s 
maisons qu'elle lui loue), voilà pourquoi, dis-je , notre organisation 
politique actuelle ne renferme pas , tell<; qu'elle est, les élémens de 
^organisation industrielle, ot relii explique et légitime, jusqu'à un 
•'îtain point, la di^mande de n^fonni' »»lef:turale. 
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Le principe qui me. paraît le plus important h. établir dans la po- 
litique pratique, dans le gouvemomont, est celui-ci : pour ne nen 
déh-nire, saus comlKuire en même temps, il faut tracer, creuser et 
bâtir les fondcmens du nouvel édifice, en dehors de Tédifice ancien, 
et ne démolir le toit de celui-ci que lorsque l'on a voûté les caves de 
l'autre. Quels que soient les efforts que Ton fesse pour repousser ou 
pour attirer Toppositiou, résistance ou concession, tout sera inutQe, 
si Ton prétond par la résistance le^ détruire, ou par les concessions 
la fondre et la couler dans le moule gouvernemental actuel. C'est 
pourquoi les opposans estiment moins et n'aiment pas davantage les 
hommes à concession que les hommes de résistance ; ils sentent par- 
feitement que les uns comme les autres n'ont que l'iatention do les 
amortir, et que tous deux, également, n'ont p^s consdence de la lé- 
gitimité du principe que l'opposition représente : ainsi donc, au lieu 
d'employer nos efforts à défendre ou à miner l'édifice constitution- 
neL bâtissons l'édifice industriel. 

L'organisation pohtique actuelle ne renferme, pas, ai-jotiit, les 
élémens de l'organisation industrielle; en d'autres termes, le gou- 
vernement, tel qu'il est, fondé spécialement et presque exclusive* 
ment sur la propriété et non surle travail^ n'est pas compétent pour 
déterminer les conditions du travail^ ni même pour comn^^der et 
diriger le travail; ceci est admis même par les défenseurs les plus 
chauds du pouvoir, qui auraient tous la plus giandjB crainte s'ils 
voyaient le gouvernement vouloir réglementer, gouverner l'indus- 
trie, et qui, tout en déplorant l'état anaichique du travail, ne 
conçoivent pas que cx) soit au pouvoir social à l'organiser^ Rappelez- 
vous la question des chemins de fer, colle des canaux^ en général 
celles des douanes, et vous verrez combien le gouvernement lui- 
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môme se défie de ses propres forces, et combien ses amis les plus 
dévoués l'aident à avoir peur, lorsqu'il tend à prendre cette direc- 
tion. 

Le principe anarchique des économistes, le laissez faire, laiUez 
passer, est aujourd'hui la théorie des gouvememens eux-mêmes; 
il est, en effet, juste à leur égard, parce que leurs connaisBances et 
leur pratique n'embrassent pas les besoins et les intérêts de l'indus- 
trie ; par conséquent, s'il y a quelque chose de vrai dans la récla- 
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matioii radicale, relative à VorganisaCion du Iravaii, il est évident 
que cette œuvre n'appartient ni h l'opposition, ni au gouvernement j 
que ce n'est pas une œuvre politique, selon l'acception du mot, et 
qu'elle doit s'accomplir, autant que possible, en dehors des passions 
6t des partis politiques; c'est pour cela qu'on a raison de la qua- 
lifler d'œuvre sociale. 

Il ne feut pas, se le dissimuler, l'œuvre qu'il s'agit d'entreprendre, 
est d'une telle importance, que les passions et les partis n'y resteront 
pas étrangers; l'opposition y cherchera des armes de bouleverse- 
ment ; le gouvernement devra donc y chercher des moyens d'édifi- 
cation, de consolidation. Lorsque l'empereur s'est emparé des ar- 
mées, d'abord, et du trône ensuite, non seulement il a régularisé, 
ordonné, organisé les armées informes de la République, mais il a 
feit servir ces sans^-culoites enrégimentés, à l'édification de son trône 

despotique. Cest un procédé analogue que le gouvernement devra 
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employer pour régulariser progressivement et s'assimiler l'essai in- 
forme, d'abord un peu anarchique, qu'il doit provoquer et surveil- 
ler dans les masses industrielles. Il faut que les prolétaires, pacifi- 
quement enrégimentés, deviennent la base solide d'un gouverne- 
ment où la propriété sera respectée ôt garantie; il faut que les sans- 
culottes de l'industrie soient un jdur les fidèles serviteurs, je ne dis 
pas d'un pouvoir despotique, mais d'un vrai pouvoir qui puisse, 
d'un gouvernement qui gouverne, d'une autorité qui ne soît pas es- 
clave; il faut, en un mot, former une société où il y aura des gens 
qui commanderont et des gens qui obéiront, et mieux encore, des 
gens qui sauront et pratiqueront avec un zèle égal, l'autorité et l'o- 
hèissance, conmie cela doit être dans toute société organisée. 

Les radicaux révolutionnaires attacheront une importance extrê- 
me à deux points, en effet capitaux; heureusement, leur solu- 
tion du premier point est bonne, et celle du second n'est point dan- 
gereuse, au premier moment. Ils voudront d'abord que le gouver- 
nement n'intervienne pas dans les assemblées des ouvriers; en- 
suite ils tiendront à faire nommer les assemblées supérieures par la 
masse entière, ou du moins par le plus grand nombre possible d'in- 
férieurs. Il ne s'agit point de concéder ces deux principes, ou de leur 
rémtery il feut que le gouvernement lui-même pose le premier. 
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et qu'il livre lo second à la discussion ; l'impossibilité seule fora juv 
tice des assemblées monstres. 

Les radicaux attacheront on outre une grande. importance au rè- 
glement parlementaire de ces assemblées industrielles ; ils perdront 
un temps infini ^ discuter la formation des bureaux, l'ordre des dis- 
cussions, enfin la forme, sans beaucoup s'inquiéter du fond. Le gour 
vemement doit faire le contraire, c'est-à-^dire ne rien affirmer ni 
discuter, quant à la forme, la laisser toute entière à la décision de la. 
tribune, et l'abandonner aux débats de la presse, mais affirmer posi- 
tivement le fond. Il doit proclamer ce que feront ces assemblées in- 
dustrielles et non pas comment elle le feront; dire le but qu'il veut, 
atteindre, et non le moyen de l'atteihdre; en d'autres termes, il 
doit ajouter à la première partie do la formule d'Ârago : nous VOU7 
Ions l'organisation du travail, ces mots: nous convoquons les états 
généraux de l'industrie : telle est la vraie solution de l'immense dif- 
ficulté soulevée par la réforme électorale. 

C'est en effet (que ceci ne vous ofiCraie pas) la convocation des 
ÉTATS qu'il faut faire aujourd'hui; mais ne faisons pas la faute qui a. 
été commise en 1788, lorsqu'on a convoqué les trois ordres, dont ({eux 
étaient vraiment les ordres politiques d'alors, et l'autre l'ordre cn>il,. 
en opposition avec les deux autres. N'appelons pas aujourd'hui- sur. 
le même théâtre politique le prolétaire .et le propriétaire , ce der-^ 
nier serait avalé, comme l'ont été la noblesse et le clergé. 

On pourrait donc réduire à ces termes simples la conduite qu'aurait 
à tenir le gouvernement pour commencer ce grand, mouvement so- 
cial de l'organisation de l'industrie : Convocation des différens étais 
industriels, en vue de Vorganisi^tion du travail^ c'estrà-dire qu'il, 
importe, en ce moment, de fedre prendre au gouvernement l'initia- 
tive pour atteindre ce but; il faut- qu'il pose lui-même la ques- 
tion, qu'il en saisisse toutes les intelligences, car je suis certain que 
lorsqu'il aura agi de la sorte, ce seront les hommes d'ordre et d'au- 
torité qui trouveront, les premiers, les moyens de réaliser cette oîti 
ganisation désirée. 

Telle est, en effet, la nature toute particulière de l'industriel, 
que les questions qui la concernent, lorsqu'elles sont jugées par des, 
industriels, ne peuvent conduire qu*à de$ solutions pacifiques, f^. 
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duciire^: .je njAme. touUES lo> qiiostion> niiliiam'>. jtijïtn'N |»ar 
des mflitaÎRs , conduispnt à la guciro et 3i la di>smiction ; los 
qnesficMis de Ugêlafioi}, traita par des avocats, coikIiùscmU anx pro- 
cès et aux prisons; et les questions d'hyg8»ne, traitôi^s j>ar dtv* 
phanttcieiis. conduisent aux médecines et aux sangsues, (^«baque 
homme est orfè^Te, comme M. Josse ; mais, en sa qualili' d'orlT^vn», 
M. José êlait plus capable d^organiêer m boutique que n'aurait pu 
l'être locun gentilhomme, et que ne pourrait V^{n\ aujourd'hui, nu 
boui^Bofe. 

J'ai Ai que. selon !a gauche, TorgauLsatiou industrielle do* 
vait ' s'accomplir en introduisant, par la n^formo c^lertorale, les 
masses dams la politique, et que je croyais, au contraire, impor- 
tant de pr^[>arer cette organisation en dehon do la politiqut^ ; 
mais je crains bien qu'une troLsibmo solution ne* paraisso nu 
gouvernement plus prudente et plus sago que la niienuo el quf^ celle 
des radicaux; cette troisième solution mn sc^mblf^rail nu ciuh 
tndre la plus dangereuse sous tous les rapports, la plun liripuin^ 
santé pour le bien, et la plus capable d'ernMirs, In vniri : Irs hom- 
mes d'ordre se diront sans douUs \i> joiir oh ils senlirnut liien nel- 
(ement Timportance et Turgence (h*! retU^ qursiiun (i'nri^'nnisjiljon 
drs masses : pourquoi ap[)eler d'autn^s que nous îi n«lh' un 
\Te, sût par le modo radical de la réforme, w»il. \mr une miivura- 
fkm i'étatst Ne sommes-nous i)as capables, nOns KnnvcriK'miMil, 
Dousdiambres, nous administration, diMious tirer 'd'alTaîn^ hinl. wmiIhY 
N'arons-nous pas dans le ministim^ MM. Martin (du ?>itm\] el Tesle, 
avocats, qui entendent fort bien k's travaux publics? I^a doclriiic ini- 
l-éDe pas M. Duchfttel, l'ancien (k'onomistti <lu journal litlfV/iin> et 
philosophique, le Globe? Les Chambres n'ont-ellcs \mH M. Tonhl <*t 
une quantité d*hommcs* nommés par M. Dupin tUm lonpH-riTviiTN? 
Enfin l'administration possède son «oqw des |ionlH-fl-rh«ussi*i'H. 
Tout cela est vrai, et je suis très loin de dire qu'il n'y ail pus, ilann 
uotre constitution politique actuelle, beaucoup d'hommes c^ijiahji's 
d'aider a l'organisation industrielle, comm*^ il y avait des représcn- 
tans du peuple, fort braves, très vigoureux, qui ont enllanimt^ di's 
années; mais Varméo aété formëf.' et orgariisf.H* pnr df*K homm'^H tj;|s 
que Mneau, Hocbc et Napoléon , qui ne sortaient ni do la Couveii- 
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tion, ni même du club des Jacobins, qui étaient des militaires, et qui 
se sont entourés de soldats, comme Masséna, Jourdan, Joubert, Lan- 
nés, Murât, lesquels n'étaient pas dans l'arfuimw/rfliion, mais dans la 
Irottpf. Aujourd'hui, ce sont également des industriels qu'il faut, de 
vrais industriels et non des hommes politiques ; il faut des travail- 
leurs, des ouvriers, de bons soldats de l'industrie, comme dit Vin- 
çard le prolétaire, lequel Vinçard est précisément un de ceshérosJà. 
Je crains beaucoup cette prétention gouvernementale, parce qu'elle 
n'est pas justifiable, parce que l'industrie a jusqu'ici été en dehors de 
la constitution politique, et que, pour l'y faire entrer, il faut qu'elle 
commence par s'organiser provisoirement là où elle est, c'esi-àrdireen 
dehors du parlementaire, sauf à ce que, plus tard, ce premier esBai 
d'oi^anisation se modifie, ainsique le parlementaire lu^fQjâme, pour se 
fondre, l'un et l'autre, dans mie nouvelle forme politique. Je suis 
plus juste-milieu que lesplus grands juste-miHeu du monde, en ropousr 
sant la prétention des hommes de la liberté (la réforme électorale 
pour l'organisation de l'industrie) et la prétention probable des hom- 
mes de Yautorité (l'organisation de l'industrie par le gouvernement 
actuel), je défends le sentiment des hommes in progrès, des hom- 
mes qui aiment paiement l'ordre et la liberté, en demandant l'orga- 
nisation «octale de l'industrie en ^Aor« f< à côté de l'organisation 
politique de la bourgeoisie propriétaire, en demandant de fonder un 
nouvel atelier au lieu de détruire l'ancien ou de s'obstiner à tra- 
vailler dans les ruines de la vieille boutique. 

m • 

Avant de résumer sous une forme pratique, et pour ainsi dire en 
projet de loi, ce que j'ai si loi^ement exposé, j'ai besoin de résu- 
mer les motifs, et ce résumé sera, selon moi, le cadre du discours 
qui accompagnerait la présentation aux Chambres; ce serait l'inspi- 
ration que devrait suivre le ministre qui en serait chargé. 

1® La réforme électorale cache une question sociale de la plus 
haute importance, Yorganisation industrielle; 

2^ Le gouvernement, plus encore que l'opposition, en comprend la 
nécessité; 

3^ L'opposition refuse au gouvernement la compétence en pareille 
matière, puisque c'est dans le but .de lui donner cette capacité 
qu'elle propose la réforme électorale; 
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4<^ Le gouvernement reconnaît, il est vrai, que Torganisatioii in- 
dustrielle est lin lait nouveau pour la politique; mais il déclare 
qu'il lui appartient de le provoquer et de présider, comme il Fa fait 
successivement pour l'organisation militaire, judiciaire, électorale, 
communale, de la garde nationale, en un mot, pour tous les Mis politi- 
ques qui se'sont progressivement développés, depuis la grande révo- 
lution française, et qui ont replacé peu à peu sur de nouvelles bases 
la société ébranlée et transformée par cette révolution. 

5^ Dans cette situation, le gouvernement doit saisir les Chambres 
et le public de cette grande question, mais il doit surtout appeler h 
concourir à sa solution, les hommes qui y ont capacité spéciale, par 
leurs études, leurs travaux et les intérêts' de toute leur vie, c'est-à- 
dire les industriels eux-mêmes. 

6® Dans ce but, il propose aux Chambres un projet de loi qui, li- 
vrant aux débats de la tribune et de la presse la question d'organi- 
sation industrielle, aura directement pour effet d'obtenir, des indus- 
triels eux-mêmes, par une convocation générale de tous les mem- 
bres de l'jndustrie nationale, l'expression des vœux de l'industrie, et 
de poser les premières bases d'une organisation qui se développera 
avec prudence. 

^^ Ce projet de loi est donc une convocation de l'industrie, en vue 
de l'organisation industrielle, convocation générale, comprenant 
tous les membres de l'industrie commerciale et manufacturière, ré- 
partis d'abord en trois classes correspondantes aux trois classes des 
(Nitentés dans le commerce^ et aux compagnons, maîtres et chefe 
d'atelier d^ns les autres professions industrielles ; puis en deux au- 
tres classes supérieures résultant, la première, d'une élection faite 
par les trdis premières classes, et à part égale; la deuxième, d'une 
élection faite par la première classe, et représentant ainsi les vœux et 
les intérêts de toute la population industrielle. 

8® D'apirès ce projet : les che&-Ueux de canton, les chefs- 
lieux d'arrondissement, les che&-lieux de département, les grands 
contres de population industrielle, enfin la capitale, auront une, 
ou plusieurs, ou la totalité des cinq classes ci-dessus indiquées, em- 
brassant les intérêts individMcls, ou collectifs, ou universelsde l'indus- 
trie française. 
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9^ Ceci n'est pas rorganisation de rindustriq : c'est le cadre pré- 
paratoire do rorganisation ; c'est non seulement un appel fait à Tin- 
dustrié elle-même pour exprimer, ses voeux, c'est ^ussi, pour Ie3 
Chambres, pour l'administration, pour le gouvernement, un moyen 
d'apprécier les procédés propres à régulariser et développer le mou- 
vement d!organisation industrielle; c'est, en outre, lemoyende foire 
surgir, des classer industrielles, les hommes dont la capacité poli- 
tique n'aura en effet saplace, qu'à l'époque oii l'industrie eUeHOdèmiB 
aura pris sa place dans notre constitutioQ politique. 

10^ La réforme électorale j^cmr l'organisation de l'industrie est une 
question à retourner et qui doit être poâée ainsi : Organiser l'indus- 
trie pour pouvoir mettre nos formes gouvernementales en hariQonie 
avec les besoins actuels et futurs de la société. Tant que .les classes 
industrielles, les masses, n'auront pas uq certain degré d'organisa- 
tion, tant .que le peuple sera dans l'anarchie sous tous les rapports, 
toute réforme politique qui rapprocherait de lui le cens électoral, 
sera anarçhique, révolutionnaire. 

(J'ai commencé par la réforme et je finis par elle, c'est que là est 
le danger, ei que si le gouvernement ne pare pas cette attaque, en at- 
aquaut lui-même, nous n'échapperons pas encore une fois à \xm 
révolution.) 



ORGANISATION INDUSTRIELLE. 



CONVOCATION GÉNÉRALE DB LINPUSTRIE. 
LOI SUR L'ORCAIWISATION BES GORSBltS BB i.'lllBV8TBIE. 

Arl. l' ^ Tout Français jouissant dos droits civils, âgé de 25 ans 
et payant patente industrielle ou commerciale, ou travaillant comme 
compagnon, maître ou chef d'atelier, est appdé à faire partie des 
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axH-nibhv^ci conseils (le l'industrio — (J'ignoro s'il osllmilctlc lairc 
drosser d*avanco das lislos électorales sur celle base; dans \v cas tou- 
tniiro, vv serait Tun dos promiers objets dont s'occnperaienl les con- 
seils. 1 

■ 

Arl. 2. Dans chaque chef-lieu do canton, les patentés de trpi- 
^ii^me classe et les compagnons dos différents étals, domiciliés dans 
le canton, seront réunis le premier dimanche du mois de... dans 
un des lieux désignés par rautorité municipah» , sous la pnisi- 
dence du maire, pour procéder immédiatement h Téleclion du con- 
seil DES COMPAGNO'S. 

Art. 3, Dans ciiaque chef-lieu d'arrondissement les patentés 
<io dfHixième classe et les maîtres des différens étals, domiciliés dans 
rarrondisscmenl, seront réunis le premier diîiianciie du mois de.... 
antre mois que le prt^cédent), dans un lieu ou des lieux dési^iés 
par le sou&-préfet et sous sa présidence, pour prociVler immédiate- 
ment à l'élection du conseil drs maîtres. 

Art. 4. Dans chaque chef-lieu de préfecture, les patentés de pre- 
HHère classe et les. chefe d*atelier, domiciliés dans le département 
'1 employant plusieurs maîtres (quand bien même ces cliefe d'ato- 
licr no paieraient qu'une patente de deuxi^me ou troisième classe), 
•^ronl réunis le.... (une autre époque que les di-ux précédentes i dans 
lui lieu désigné par le préfet et sous sa présidence, pour procéiler 
immédiatement à l'élection du conseil des chefs d'atelieu. 

Art. 5. Dans chacune de ces réunions, le mains le s<ius-prélei ou 
11* préfet distribueront à chaque membre une carte [lortanl sou nom, 
>a profession et son domicile», et inscriront sur un registre hs mêmes 
désignations (ceci sn fait on prés(»ntant pass(iport ou livret ou pa- 
tr*alc ou autre titre officie^ dans le cas ou préalabUmuMit la liste 
»%vtorali.' n'aurait pas vU* dress<*e et des cartes d't'h'cleurs (l<''li- 

XrL (î. DiUis ces réunions, toute délihérati«.>n nu iliscussion r-l 
interdite; elles n'ont d'autre but que I'élection des conseils. 

Art. 7. Les conscrits s^î com[»os(Mit d'un nombre «le membre- prn- 
portionné à celui des électeurs inscrits; i)0ur les nutsnh ilea mm- 
ffiQHOfigf 1 sur 100 dans les villes au-dessous de 10,0(K) ame^, J 
w 200 dafts les villes au-dessous de 20,000 — i»our les cunmU des 
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maitreSf 1 sur 100 dans les arrondissemeûs au-dessous de 30,000 
âmes, 1 sur 200 dans les anrondissemens au-dessous de 60,000 ; en- 
fin, pour les eomeils des chefs d'ateliers 1 sur 100 dans les dépar- 
temens au-dessous do 200,000 âmes, 1. sur 200 dans les départe- 
mons de 400,000. (Ces proportions exigeraient une yénÛGation, ou 
justification statistique, sur laquelle les préfets peuvent éclairer le 
gouvernement en quelques jours. Les grandes villes auront des élec- 
tions et des conseils de compagnom par quartier, et quelques-unes 
pourront exiger même plusieurs conseils de maîtres : ceci est un dé- 
tail qu'il faudrait vérifier.) 

Art. 8. Les élections sont faites sur bulletin remis ouvert par le 
président, et sur lequel l'électeur écrit ou fait écrire son vote secrè- 
tement, par un électeur de son choix; le bulletin qu'il remet au pré- 
sident est déposé par celui-ci dans une botte destinée k cet usage ; 
chaque bulletin porte une liste égale au nombre de membres .exigé 
pour le conseil. 

Art. 9. Lorsqu'aprts l'appel de tous les électeurs .ayant reçu des 
cartes l'élection est dose, le président appelle au bureau les cinq 
plus âgés et les cinq plus jeunes électeurs, et ceux-ci dépouillent le 
scrutin. 

Art. 10. Los élections qui n'auront point été terminées le premier 
jour, avant la nuit, seront prolongées le lundi, puis renvoyées au 
dimanche et au lundi suivans, mais devront être terminées dans la 
quinzaine, et dans aucun cas ne commenceront avant le jour et ne 
se continueront jamais pendant la nuit^. 

Art. 11. Après les élections, les assemblées sont dissoutes, et les 
conseils sont institués au nom du roi, par les rimte , sousr-préfet et 
préfet, dans les cheCs-lieux de canton, d'arrondissement et de dépar- 
tement. Dans ces installaticms, les maires, sous-préfets et préfets pré- 
sident jusqu'à la formation des buxeaux. 

Art. 12. Un mois après ces installations, qui auront lieu, comme 
les élections, h des époques différentes, les conseils des compagnons, 
dos maîtres, des chefs d'atelier, nomment isolément, dans leur sein, 
un nombre égal de représentans, formant un conseil supérieur, dont 
le siège est fixé aux villes ci^près désignées, (suit la nomenclature 
des circonscriptions industrielles, analogue à celle des divisicms'fflili* 
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taires ou des cours royales, mais basées sur les relations industriel- 
les des départemens entre eux , et réunissant ainsi plusieurs dépar-* 
temëns dans une même division industrielle). 

ART. 13. Ces consEiLS supÉRiECHS DE l'industrie, composés d'un 
nombre égal de représentans de chacune des trois classes de compa- 
gnons, maîtres et che& d*atelier, seront au moins de trente membres, 
jamais de plus de soixante, et le nombre des députés éhis par les 
trois conseils précédens est fixé par le tableau ci-joint, qui indique le 
nombre afférent à chaque département (c'est six, douze, dix-huit, 
vingt-quatre ou trente, selon que les départemens ont 200, 400, 
bOO, 800,000 ftmes ou un naillion et plus, Paris excepté, qui four- 
nirait à lui seul (trois par arrondissement] trente-six membres au 
contêil supérieur y conseil qui pourrait dépasser quatre-vingt mem- 
bres, si Ton rattachait à la Seine les départemens qui Fentourent). 

Art. 14. Le préfet, accompagné des principales autorités du dé- 
partement, procédera à Tinstallation des conseils supérieurs de 
l'industrie ; ces conseils constitueront leur bureau, et le président 
sora nommé par le ministre, sur présentation d'une liste de trois 
candidats. Après cette constitution, ils procéderont à l'élection, dans 
leur sein, d'un certain nombre de représentans, députés à Paris^ et 
formant le conseil général de l'industrie française. (Je crois 
qu'en supposant les circonscriptions industiicUes s'élevant à 30, et 
ce nombre me paraît nécessaire, le conseil général pourrait s'éle- 
ver k 120 membres, en supposant que les conseils supérieurs y dé- 
puteraient un nombre égal au dixième de leurs membres.) 

Art» 15. L'installation du conseil général de l'industrie fran- 
çaise sera faite au nom du roi, par M. le président du conseil dos 
ministres, assisté de M. le ministre du commerce(ou des travaux pu- 
blics), lequel présidera le conseil général jusqu'à la formation du 
bureau et la nomination par le roi du président, choisi sur liste do 
trois candidats. 

Art. 16. Les membres du conseil général sont rétribués par 
l'Etat (appointemens fixes et jetons de présence). 

Art. 17. Les membres des conseils supérieurs sont rétribués sur 
le budget de la ville où est le siège du conseil (appointements fixes 
et jetons de présence.) 
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Art. 18. Tl n'est alloué aucune- rétribution aux membres des au- 
tres conseils, leurs frais de bureaux seulement sont à la charge de 
la ville ou du département. 

Art. 19. Les conseils de compagnons, au chet-licu de canton, se 
réunissent chaque dimanche ; ceux des maîtres, au chef-lieu d'ar- 
rondissement , tous les trois mois ; ceux des chefs d'atelier, au chef- 
Iteu de préfecture, tous les sixmbis.Les sessions des conseils des mai" 
Ires ne peuvent dépasser trois jours, ni celles des conseiii de chefs 
d'atelier dépasser quinze jours ; toutefois, ces deux derniers con- 
seils doivent conserver en permanence une commission do cinq 
membres, qui est renouvelée, la première tous les trois mois, la se- 
conde tous les ans. 

Art. 20. Les conseils supérieurs et le conseil GéirÉliAL de Tin- 
dostrie sont permanens. 

Art. 2i. La durée des fonctions pour les membres de chaque 
classé de conseils, et le mode de renouvellement des membres de 
chaque conseil, sont fixés de la manière suivante : 

1® Les membres des conseils des compagnons sont nommés pour 
deux ans ; ils peuvent être réélus. 

2" Les membres des conseils des maîtres sont nommés pour trois 
ans et renouvelés par tiers diaque année à la dernière session du 
conseil ; ils peuvent être réélus. 

3** Les- membres des conseils des chefs d'atelier sont élus pouf 
quiatre ans et renouvelés par moitié , -de deux en deux ans, à la fin 
de chaque session paire; Os peuvent être réélus. 

4° Les membres des conseils supérieurs sont élus pour dnq ans, 
et renouvelés tous les cinq ans intégralement ; ils peuvent être 
réélus. 

5^ Les membres du conseil général de l'industrie sont élus pour 
cinq ans et renouvelés par cinquième chaque année ; ils peuvent être 
réélus. 

Art. 22. Les conseillers de l'industrie doivent porter dans l'exer- 
cice de leurs fonctions, et peuvent porter toujours, comme signe dis- 
tinctif, une branche de chAne et une d'oUvier, croisées et placées h 
droite sur la poitrine. 
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Les conseillelrs compà^inons, décoration brodëo on soie. 

— maîtres^ — — en argent. 
— ^ chefa d^atelier — ~ en or, 

— supérieurs — fondue en or, 

— généraux — — en or, avec 

glands et olives en brillans. 

Ces deux dernières décorations sont délivrées aux conseillers su- 
périeurs î>ar le préfet, et aux conseillers généraux par le ministri\ 
au nom du roi; on leur rend les honneurs militaires. 

Art. 33. Les conseillers généraux sont éligibles à la chambre des 
députés, quelles que soient leurs contributions, et les conseillers 
supérieurs jouissent du droit électoral, quelles que soient aussi leurs 
contributions. Un conseiller général élu deux fois, acquiert par cela 
seul un titre qui le rend susceptible d'être élevé à la dignité de pair 
de France. 

Art. 2i. Les fonctions et attributions des divers conseils sont 
fixées de la manière suivante : 

1<* Le conseil dès compagnons règle les différends des compagnons 
entre eux, les concilie ou les juge, dans des limites qui seront déter- 
minées par ordonnance ; il représente leurs mtérêts auprès des maî- 
tres; il rapporte et défend devant le conseil des maitres les réclama- 
lions des compagnons et des apprentis contre les maîtres , et adresse^ 
tous les mois un rapport au conseil supérieur. 

2» Le conseil des mailres règle les différends des maîtres entre 
eux; juge (mi premier ressort les réclamations des compagnons con- 
ter les maîtres, dans des limites qui seront fixées par ordonnance; il 
représente les intérêts des maîtres auprès des chefs d'atclirrs; il rap- 
porte et défend devant le conseil des chefs d'atelier, les réclama- 
tions des maîtres contre ceux-ci, et adresse tous les trois mois un 
rapport au conseil supérieur. 

3® Le conseil des chefs d'atelier, règle les différends des rht^t's 
d'atelier entre eux, et juge en premier ressort les nMlamali(»ns des 
maîtres contre les chefe d'atelier, dans (h^s limites lixées par or- 
dannancc, ei en dernier ressort, celles des compagnons contre^ les 
flUtoes; il représente \^ intérêts des chel'^ d*atelier auprès du con-* 
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SEiL SL'PÉRiBUR, auouel il adresse tous les six mois un rapport sur 
l'état général de Findustrie du département. 

4^ Le CONSEIL SUPÉRIEUR juge en dernier ressort les contestations 
des maîtres avec lés chefe' d'ateliers; il est en rappdirt direct avec 
l'autorité administrative, pour les réclamations ou propositions qui 
intéressent l'industrie, dans le ressort- de la division industrielle, et 
en rapport avec le conseil général, pour les réclamations ou pro- 
positions, relatives à rindustrie lociaJe, dans ses relations avec les au- 
très divisions industrielles ou avec l'étranger. Les rapports que lui 
adressent les trois autres conseils lui servent à établir la statistique 
industrielle de la division, et le met .à même de transmettre cens- 
taminent au conseil général les mesures qu'il croit- propres à l'amé- 
lioration du sort des travailleurs. Il a spécialement l'inspection des 
écoles industrielles, des salles d'asile, des hôpitaux civils, des prisons 
de travail, sous des formes et dans des limites qui seront réglées pat 
ordonnance; enfin, il transmet aux conseils des compagnons, des 
maîtres et des chefe d'atelier , les instructions du conseil-gjénéral. 

5^ Le conseil général n'est en rapport qu'avec les conseils su- 
périeurs, d'une part, et de l'autre, avec le ministre du commerce (et 
celui des travaux publics, si l'on continue à trouver utile cette divi- 
sion). Il réunit dans son sein tous les élémens de la statistique mo- 
rale, intellectuelle et physique de la population industrielle, soit 
quant à la production intérieure, soit quant au commerce extérieur. 
Il examine les. projets qui lui sont adressés par les conseils su- 
périeurs ou par des individus, et qui ont pour but une œuvre in- 
dustrielle ayant une importance générale, nationale. Il propose au 
gouvernement, les mesures qu'il juge utiles au développement de la 
richesse pubUque, et spécialement celles qui tendraient à perfection- 
ner l'organisation industrielle. 

Art. 25. La commission permanente à laquelle le conseil des maî- 
tres laisse le soin des affaires courantes, pendant l'intervalle des ses- 
sions trimestrielles, et celle qui est également instituée par le conseil 
des chefs d'atelier, pour remplir des fonctions permanentes au chef- 
lieu du département, jouissent de toutes les attributions des conseils 
eux-mêmes, sauf celles qui sont relatives aux élections de ces coit- 
soils et aux rapports avec le conseil supérieur, qui exigent 
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k réunion générale du conseil des maîtres ou des chefs d'atelier. 
Art. %• Sur la demande de chacune de-ces commissions, adress<fe 
au cmiSEiL tiTPBftiEuii, celuÎH'i peut autoriser des convocations ex- 
traordinaires des deu^ conseils des maitres ou des chefs d'atelier, 
sauf rapprobation du préfet du département, à qui Tautorisation du 
ooDUttl supérieur sera transmise, et qui fera la convocation. Le ^- 
frt lui-même pourra toujours convoquer extraofdinairement les con- 
seils, quand il jugera qu'il y a uirgence. 

Art. 27. La loi, les décrets, ordonnances et arrêtés relatifs aux 
pnMfhcHnmes sont abrogés; une ordcmoance réglera celles dos attri- 
bolkms des prud'hommes qni devront être transiérées aux trois con- 
sefls des eompagnans^ des maitres et des chefs d'atelier. 

AiL S8. Une somme de...» est allouée pour les frais d'établisse- 
ment du ômsttL BÈnfbuLh et des co^^bhs suféribubs. 

Art 99. Use dotation axmuelle de est affectée au service des 

appoimemens dès membres du con^vil GÉiftauL, et aux dépenses 
des boréaux de ce conseil. 

Art« 30. Les villes oii siégeront les coi^EifS sdpiiriixjrs afSscte- 
imt également une dotation annuelle au service des' appointem^is 
des membies des consuls supteiopis, et aux dépenses des bureaux 
de ces conseils. 

Le tableau suivant présente 32 di^>U%oHs indiairielles avec la ré- 
porlitkm de 1,900 membres des cohseils scpéRiBCRs, par division 
et par département, et celle de 190 membres du gonsbil génébal 
par division. 
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te Caiœ> octobre 1835. x 

Mm CHER AMI/ 

Quel que soit le. lésyuUat 4& cette victoire, d'uno hardiesse aus» 
impudente qu'impnideote , qu^ vient de remporta le mimstère, il esi 
certain que oous soawesea contre-révolution^ et par conséquent ar- 
rives k une nouveâe oscillatipn da la balance polilsque, au moy^i 
de laquelle la France t^arche ép l'aàeien région au régime nouVeau*' 
Quel sera le nombr# de ces o^ciUatk^is? Je n'en sais rien, niais elles 
sont nécessaires, inévitables, par ^nséqu^^t elles légitiment trè^ 
bien les vues des doctriaaire^, dont h seul tort est de voir dans ce 
fiait, émiaepiment ^ansitoire, un iaii éterod* 

Etfe en contre-révolution, cela âigniûe être gouverné par \m 
pouvoir qui veut l'ordre, sana savoir quel ordre, mais enfm qui 
veut Tordre, parce que son instinct, et une vue assez profonde, 
quoique incomplète, de l'histom» lui montrent et lui Sont sentir que 
jajnais pouvoir n'a duré et ne durera sans ordre. 

D'un autre côté, être en contro-révt^tion, cela signifie qu'il y 
a une masse d'individus ne voulant pas l'ordre voulu par le pou- 
voir, parce que leur instinct aussi et l'étude de l'histoire, leur mon- 
trent que c'est l'ordre du passé auquel on prétend tes aoumettm. 
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Or, il est toujours résulté de toutes les osciBatkms âe ce gcfnte» 
dontqufiâgues-unesontfèu même plw^UTs^phases"siicife8stod;qife,ïiiftr 
diacupe d'éHes, rorilrfe*du|iasÉè a été de |ïase!ii|dû* moitié et ïap- 
proché de Tavenir ; «i Mem que tes Bourbôite, quoi cpat^m ea' ait pu 
dire, étaient plus près que Napoléon de Tordre^ de iWeHÈr. Un feit 
suffit pour le prouver : ils ont toujours été éïr p«fct, Napoléon tou- 
jours en guerre. A«jôaïrf%«iiVjsoît-piaÈr LouîM^liiHp 
Henri V, soit par tout autre fait contre-révolutionnaire, nous iÈski^^ 
eberions encore vers ravenir^de mêm« que, paf les fiiits réf)éhuiàn' 
nuire» successifs, nous nous sommes de^ pli^Mgn >kis ilépoiiâife dé' 
ce qui doit mourir dans Tordre du passé. - " ' 

Je le sais, cet (^timisme a un caract^ aèscftii'qtii ié réfid 
niais, si on le pousse dans Icmtes' ses-conséqiHâiieëâ; anêsi ne le feis^ 
je pas, je ne prends les i^hoses qu^en massevmifiiiî U't^ un auti» té^ ' 
proche à fam k œt optimisasse ^ (fet^t simii^ 
empêcherait d'attacher grande importance à la préttsîon deTavenîii; 
puisque, quelque fârtrévénement, f )MrifiëËnité eft prpfiHe^ait: A^SBSA"' 
ne me bomerai-ie pas à ce fiitiaiisme/et en ttmédisafet oé ^ïe^jèdé^* 
supei'je vais elËprimer^c» q«dje cfiSè^^Kïir «î^îitb^ 
lwerparmo>*ihêMfe^àl%nlteitM9«iiti^ - ; rr 

Lés idées pfa^oBophicfnes ^t les Mts é0dmi)i^uè& OMf éeéômp^ 
des progrès énonne» depuis vingt ans; 4 9*â^^4fMté^itiA*é&fiW 
faire les mêmes pa*:id«s fodoniBlne de ta i^olttiqt*è; "^ ^- ♦ ••*'"' ^" 

Neus tcmchons au. momeiAt è(r Im gran^^ '^êâiôtts, lés VfMeà' ' 
quetetionspoHliquesvont, sinon fecevoif «lè sotetioU, aiï moôi^^^ 
présenta Mdairemieiit k ton»» li9s yétek Socis^ liâftiis-l^hilip^e; ^W 
Henri V, sous tout Olv^ pmyenktïaibiït âotUre*^ 
«1 semt mnsi. le mè péjoui» doue de «e itiUef lèroi et ses «iinstws ' 
ontpsofité d'uae ârcMstanee^ lotira peniiiÀ^<fe^0iàbife^ 
ment l».Tolon4éde^i9ti€«ryi^* ^ ^^ ^ ^ ^ ,. > .. r. f 

Mais pourronUjls réadiser leur p0éleiitiôii?^&*a«Élres)iriènd«oiil^ 
k leur place pour c(»itinuer cette tentative? ou enfin cet effoft^séiè^ 
t-^l J0. signaLet la cause d*ua effet contraire qui nous reptoigera iNn-^ 
oom une fois dansla voie révoluttomiaire? £n 4'atttres tenmes^ eisMse 
Loni^-Rhilippe, est-ce Henri Vy est-ce la Eéptibtic^e qit^isou&cittM^ 
voir.sw,la se^ne?! . 1^?^ / * >| '-^ 
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J'ai dit (jue.laepiiduitô, actuelle du gouvemement me paraissait 
d'une hardiesfie.ausâi impudente qu'imprudente ; je ne crois pas avoir' 
besoin dfe; justi^ la première qualification ; mais la seconde semble- 
rait devoir résoudre )i Vavaiice la dernière question que je Tiens de 
poser, ou du moins exclure le nom de Louis-Philippe de la triple 
hjrpothèao que je viens^e foire. Telle n'est pas mon intention. L'im- 
prudence me'poratt immense, prodigieuse, mais je ne la crois pas ir^ 
répasable* 

D'akofd, pour rendre plus claiipela question qui renferme truts- 
incoinraw, je vais commencer par en éliminer une, \» République; 
en voici la raison. 

Si près de 1830, je regarde comme difficile de croire prochaine- 
ment à nn acte puissanial méime victorieux du sentiment révolu-^ 
iioiinaire. Lft» cépubËcràis euKHsièiiles n'espèrent pas que les classe» 
dites supërmffes puissent se convertir peu. à peQ'et renverser le pouvoir 
actual, comme cela put se &ire par les état»>génévaax et les assem- 
blée69*lofs.de kpremière^volution. Les^lu^r«sonnable&etle»pluâ 
adfDiCs padeni de^'ea rapporter au progrès do la rsaison, et de^na* 
c o «p|g i>qnft sur, des nK>yeii9'pacîâquéS)Pour la propagatirc» deieui^: 
priDâpes-; k la vérité, ila ne prétendait: pas convertir nl'am^ocral»^, 
mais aeulenent les masses^' (ce: qain'est paa petite affîaké^v afilr- 
niMit^avec wwum^ d'ailteurst^ que^ si les masses avaient une volonté 
commune bien unUaùrê^ l'aristoonitie serait oUigée^ sans violences 
popnbiresy mais par contrainte morale,» de marcher dans les v^eies 
voulues- par le peuple. Dans ces teraieSf le ^ problème exige -du* 
tenpe, ai mteie'U n'est^pas^nuK^nUe. EtimiaQnê donc, ^our le mo^ 
ment, la léjpublique; tontefbis,' fapfcAoii»-QOus qu'elle^ pourrait* 
avoîrun snoeès éomi^et, k Wgard-d'unponvOff'qui ta laisserait ùAre , 
maisvQssi* à'i^gardd^fm pouvoir 'qui v^ sstorait'ômpleyer envers 
elle qu'un système dHntimidaHôn et surtmit de iefretir: Lintirtii^ 
dalisB y conduit,' eHe est eBeninènie un développ^n^t ôbfigé de 

Ged n'amène tout m^erettenfisntà^examinér comment le gouver- 
ncnent actuot peut continuer Tœnvre qu^il a en 'la hardiesse d^en-< 
tn*piendre, et j'aurat^jfMTlh^ résoki la' questkHi entre lai et Henri Vv 

^ le gouvernement n'a pas la sagesse de donner* des missions 



étoignées, ou de mettre à une retraite biei| réiribuéq, niaiseniîQàla 
retraite, des serviti^urs ^ompromettans, tols que MM. Bugeiaud, Yien- 
net, Jaubert, J. Lefèvre et compagnie, et surtout M. Pei^il» il e^t 
perdu. Si, au lieu dp vouloir seulement ifîtii^(ler la Républiquai il 
])Q cherche pas h faire quelgu entreprise glorieuse^ aventureuse,, uti- 
le, prpductiye d'argent et de gloire,. .qui rempkce V^nimation. .que 

do wait la guerre; s'il- ne joint {ms à Tixitinûd^tion. Tattradia^f >i, 
-dans la famille royale ou dans le ministère, iloi'y.a pasiui ^cçeur 
asse:? la.i:ge, ua esprit osse^ habiljB{)our syn^patbiser avec ce qu*H y 
ad(9gr^del de géniBr^u:«^ dajus. }es ^ni^^s du pouvoir, etpcmrie 
.dire hautement; si Ymia continue sur le ton méprisant,., irrtt^» ifulon 
QiU{4o9e lorsqu'il s'agit d'adversaires poimiquje^ ^nûn^.JÎ Yw^ veut 
4tr9 Napoléon 3ans guerre, sans répvtbUcïuus «tu ^â)at,.«js&asouUtas 
dans sas.aniichsonbres» sans rien. qui. remj^ce octrois coaditiop^ 
de pouvoir du plus vigoureux, gouvernant dfiô tea){)S modernes» oa 
tombera* 

tSm ce n'60t pas tput : j€ vien» 4!â(Vûir i^încip^meRt ^.fvuûvja 
ftépubliquei il y 4 uu autre ^yer»^, ei^sdui-là'esjjfo^^ttiçowp 
plus redcMitabl^ quoiquiQ ce spit m ^U&n^i la Ré{»ub)iqvift' eUoH> 
même sfiTs^ un aid^ pour lui. Quoique les partisans dô laiégMimitë 
fassent fcfeaoeaup ipoins de ^nût que ceux de MM^ Gana)^ .Gam-« 
Uac, Bastide, etc. ( icep^ndant, comme tout cequie^t partisan- du 
pouvoir actuiel na tient à lui que parée qu'il ^t pouvoiri il ^\ pio- 
M)le qm tous se rattacherai^t à' Henri V, ^i q^oiq^ événewapt 
mettait en dtscuasion )e.U*^, et qu0 flonjDom serait .prcmeiicé 
par le plu» de bouehefi^ même dans le <sas i^<las A^uMieaps iw*- 
verswaieïit Je gouv^memenl. actuel. 

Jçi, je le (îo^sse». je^ sui^ plu& embaprassé pour concevoir les 
mes^ures à pre^dre^ aâu 4'empêcber cette juouveUe o^eiMa^jsiitre 
le fait eile droit; h mson en est ^inap^e ; c'e^ qu'il y atout le. 
passé Qk tout l'avenir en présence ; j'entends par ià qn'on ne pourra 
instituer un droit social nouveau, que le jour où le droit mtiem au- 
ra été dé(ini4rveoi«nt jugé ; or, eenma^ ja réerifrais demiérem^t k 
Heyne, Dieu n'a pas dit sop dernier moi sur le mode à emplofer 
pour substituer pacifiquemeoi un droit uouvdau au dioit anckn. 

iieslttbilaBdrlapèliftiiue rétiâgftdeiont in^fHM «i sauvant qu^la 
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légiimiié r&y^^mhf&smt toulea ïes légitoités, qu'ea pifct k pro- 
f jeiété Jir^lpMe quaod l^ tft^ne ch^nçèlaf }e$ propriétaire^ mii te» àé^ 
$çi»si3uuB4e tpDsl^s Ir4»â5,quel6 qu'ils somt^ mai3ikpréf^ei>it ava];Mt 

m^^\ijduc0fiem cmçm Vmpfmbi^ié du retour dfs vieuK èour«i 
bop^ q^'ài^^ cQiHUtiâo« : ibi p]»p4è|i9 c'#4 qa'ib lOfiourr^ûMit ]bQU3» 
l|^^e(^pp4^f fiû ^ )a prîp^c^p^, (qV^ qv^ l»|i]r rei»plîiç«]»t iptr^^b^ 
i^ i^Jimmid^Ji^ les mes de l'avenir, q\i*^netéYoMim $^^ Ma^ 

possiUe, malgré leur existence, j^i0Oè (^ ee pouvoir uppprtixvit 
Vj^fàr^f fopai^ ^t te traimû}, et ran^mieiail «wsi )9^ ptél^t^ ?vi|ii9fnt 
légj^tigï^v J>JU^ 0MS lefi C4$, j^m Yoï^j^s, jusqu'à p^ cp^e ^(^^^ 
ri y 41 Ag# 4'lH>mmQt qu'il y «ît i?em^^9 k q^aiodr^ s^p i»t(Hr^ 
ViO]i(i()a ^d4|^s>^^^^uv^^l#pi #p^ mais oet âg# approobai ei (ud 
^^li( ,d^ auji^g^bui qu'il fcuArtit cammeacer à ëlevar les Imrm^ 
que, plus Upif a m pourrait fira»ol»r. 

^ l'^n m se hâte ^m de réfonoar les musses par une édu^ti^n 
qui hw mmi iit>iméef soud -touAes les formes, gu Uiélke eomme à 
r9es((^# ^ur ia plftoe piâ>Uque ocRi^ les jouroaux «1 lee livres^ 
eiqm détniBeles pD^M^s aiiMBl^jieâs que leur a (ransmbl^ xvivt^ 
'sièeto; i4 19P iDe^ttbsliliie.p^,: ftu &de Mnt6ii9^ la iûkbrim^e^ 
1^ ^(^tiiiienii dé eastml, un aaaliineiit de jinte adaûrati^a et fie 
n£^ enUiQ^isioeme pa«r tcnila» les iiistitttl»(His rdigieuseB qitt lè^ 
gi)0]^ #ur te »ao^, «i pour le$ lionimeft qui les o»t ciëéeis de leiM» 
tr^ivaus^, d^ leur mag, de leur.vie; Â on ne livre pas me goeire 
peweyiinie et > mori âOK yrétei^ioBs athdes des maUieigfettx MVlm» 
qiécepieiffli9v eiiatâmifiÉMi^ hfm$k$e9 et abrutiasaiis^ do»t l'opisio» 
exeince enoote tant d'e!iq)irô sur k peupla) fii t'o» m Mt pee enfo» 
sous ce rapport, la critique de la crWqae (eafowe diseit IL de B^ 
mneai dàite Faneim tf )lo^ «r» une ?enq^ ^MulikiMe à celle qu'on 
a màÊ» à ift skeple êiitMpie, LauJB-PlûUppe devra (Mindi^ - iee piÉé^ 
tii»de Hem V, rar ie tieffleav mayea de ime> ioiâ le» J4M^9t 
c*-e^ de eendvt use fu^tûat deltieio ^ ^^aneuie à #ieu6, c'ecâ de lui 
veuap nn eulte M^km d- «iBÛatién et de iMonBaisseace, e'ec^t d^ 
tre vraiment religieux. 

Him pettT iPieuî qu'eri ne »e >:fiÉisw> pu iâiuito?; jû#. y a^owrrtit 
bèmnie» f «|0)«fw piPiQip MieMi liii'a»4# ^ ifaAd«éta&$ four 

l'Occident, ce serait presque un progrès. 
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Jie crains t[Ue ceci né soit pas clair; mais réfléchissez 'k ce que je" 
dis du seûtiment de la tolérance, et je «rois que vous cotopreïi- 
àrez bien cette transformation riéelle et pourtant vague qu'il faut lui 
faire subir, transfornwAion déjà prêchée par des bonmies tels 
que Midielet, Quinet, Âmpèrei En d'aulreâ termes, conservons pré- 
tieit^nïènt lé dogme critique: pas i)ie religion de i'etat, mais 
tsiisons plus que de tolérer ceux qui croieni en Dieu, et forçons les 
êavàns k dire t»o«RQùoï ils n'y croient pes, puisqu'ils prétendent ba- 
ser leur incrédulité sur leur science. 

' Lô but à accomplir envers lès masses rfesl pas autre cho^, "isous 
(^' rapport^ que celui-ci : leur prouver qu'il "n'y a pas de sdence 
qui puisse prouver que Dieu n'existe pas, et pour cela pousser les 
savanîs jusqu'à leuf s derniers retranchemens, les mettre à quia;\è 
reste viendra tout seul, car Dieu i^t dans le peuple, «l je <iirais 
presque (qu'iL me le pardonne) qu'iL n'ose pas s'y montrer, . i 

Sous le rapport politique, une mission semblable doit être accom- 
plie; il £aut faire rougir le peuple. de ce qu'cm lui a fait j^rdre toute 
reoonsaissance^ tout enthousiasme, toute obâssance pour l'homme 
fort et puissant. Il faut réhabiliter ' tant de réputations et d'institu- 
tions salies par la bave de Voltaire et par les ordures de ses sales 
successeurs^ mais, l»en entendu, pour enterrer noblement ces ré- 
putations «t ces institutions, non pour les ressusciter au dix-neu- 
vikne siècle. Ne nous faisons ni ëvèques, ni barons, ne reconstrui- 
sons ïii les couvons ni les châteaux, n'appelons pas à grands ms 
un Mahomet, un Louis XIV pour faire le benheur du monde, mais 
ne les ncAnmons pas imposteur ou tyran; inclinons-*BOUs, lorsqu'on 
prononce leur nom, plus bas que lorsqu'on prononce celai de New- 
ton, ou lorsque nous saluons M. Arago. - 

Il faudrait être aveugle pour ne pas voir que ces réhabilitations 
rdBgieuses et politiques sont déjà bien avancées, mais ii faudrait 
être plus aveugle encore pour ne pas ea faciliter la propagation avec 
zMe, et avec toute la puissance que donne un pouvoir qui veut gou- 
verner et non plus se faire traîner à la remorque par les avocats et 
batailleurs de paroles. 

Oui, c'€st en rendant hauteraent.justice à ce qu'il y a de beau et 
de grand dans les hommes qui représentent. ie passé, qu'on pourra 
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parvenir à les attirer à soi ; mais [} faut le dire hautement, et ne 
pas les flatter en cachette et crier contre eux en pubHc. 

Jusqiftci j'ai considéré la situation de la France, indépendam- 
ment de l'influence réciproque qui s'exerce entre elle et lès autres na- 
tions; ce serait un mauvais moyen d'arriver à la solution des im- 
menses difficultés de sa position actuelle; car le véritable remède, 
selon moi, pour toute société qui se roiige, c*est de chercher la vie 
dans sa communion avec les autres sociétés. Sans les guerres euro- 
péennes de Napoléon, sans cette mission universelle qu'il donna à 
la France, on aurait joué à Téchafeud jusqu'au dernier homme, il 
ne serait plus resté que le bourreau ; mais l'exécuteur des hautes- 
œuvres de Dieu s'est fait empereur, et avec ses valets il a couru le 
monde, et par eux, nous avons tous vécu, pendant vingt ans, de 
gloire; et ils ont mêlé le sang dé vingt peuples plus près que ja- 
mais, aujourd'hui, de se reconnaître comme membres d'une même 
famille, comme firères. 

Dans ma prochaine lettre j'aborderai la question de politique ex- 
térieure, à laquelle est également attachée l'existence du gouverne-»- 
ment actuel. 
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Mon cher ami, 

La solution de l'état maladif qui ronge la France est à Constan- 
tinople; là s'agitent en ce moment les destinées du monde; c'est la 
qu'elles seront décidées dans le cours de ce siècle. 

Jusqu'ici, les gouvememens d'Angleterre et de France ont dû 
temporiser et maintenir le statu quo; ils l'ont fait; mais aujour- 
d'hui il y va de leur vie, il faut se hâter; des nations comme l'An- 
gleterre et la France, si petites relativement, à leur immense in- 
fluence, ne peuvent pas vivre dès vingt années sans exercer active- 
ment cette religieuse et civilisatrice influence que Dieu leur a don- 
née. 11 en est d'elles comme de tant d'âmes élevées, généreuses^^, 
ne sachant où jeter leur activité, et ne pouvant se condamner à la 
laisser sommeiller sur \m travail vulgaire, se livrent aux désordres 

les plus ruineux, et dépensent leur vie de la manière la plus C/Ou- 
pahle.Mon Dieul comment ne pas gémir; quand on voit sur le globe 
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t«tit <te peuplés îï^i'AMésf éf iêûâifeè, et, d'un autfé cÂt*, des na- 
liohs riches et savantes qui totttacrent des années à se consumer 
sur elle^«^êmes I Où iotit est l'enthousiasme, où donc est la gloif^, 
où donc est Fhonneut pour îa ^ànde nation, reine des mefs, pour 
le grand peuple, roî de la terré, si la grande nation se rénfetme 
dans Londres et le gramf petqfe dans Paris ! ' 

Rnissoné-en avec la" politiquede Napoléon, son temps est passé; 
laissons à M. Bignon et h. ses amis le plaisir de croire que les barbal- 
res du Nord vont nous envahir, et que Nicolas est un croquemitaine 
qui n'aimeà manger que dés Français; nous ne craignons plus Pitt et 
Gobourg, pourquoi dpnc draiûdrioiîs-nous Nicolas t 

Le statu quo dé rOrient? mais c^st laisser mûrir le firait que vous 
voudriez empêcher dé naître j (f est vous condamner à ûe recueillir 
vous-même que la honte d'avoir méconnu la volonté de la Provi- 
dence et d'avoir vôxllu vous opposer à ses lois I Déjà, depuis plusieurs 
années, il a été dit à ceux qui craignaient la venue des hordes de 
cosaques sur l'Occident : tournez-leur la face vers l'Orient ^Héu soit 
béni! il a entendu nôtre priëre! N'est-ce donc rien dé voiif d^à la 
Grèce, Alger, l'Egypte, la Syrie échapper aux mains du sultan, et 
celui-ci forcé do se réfugier dans Famitié d'un peuple voisin, qui, 
dépuis qu'il a âge d'homme, rêve Constantinople , et qui a été bercé 
par sa mëre de ce grand espoir? Constantinople depuis qu'elle est 
fondée, a toujours été la capitale de César, la capitale du sabre le 
plus fort ; celui de Mahomet de toiîs côtés est ébtéché, el l*épéé la 
plus forte, aujourd'hui, c'est le czar qui la porte J hlî seul est vrttL 
ment autocrate, digûé successetir de Constantin et dé Msthomet. Vous 
ne voulez pas qrfil règne à Consfa'fltinople'f Mais it y règne de fait, 
et Mahmoud est bien plus son vassal , je pense, que Méhémet-Ali 
n'est celui de Mahmoud. Qu'est-ce donc que cette lutte niaise qui 
croit dissimuler un fait, eti jetaiit dessus quelqfues papiers diploma- 
tiques? 

Qu'on aborde directement la gestion avec la Russie. Vous tou- 
\eï exercer, lui difait-oû, voti^ influence sur^I Orient, sur F Asie- 
Mineure, siûr ht Perse,, sut la Cbitte même, et pomr cela vou^ vouliez 
Constantinople et la m^r Notte } pJrene»! Mais maintenaiit, h wjfm h 
Méditerranée, depuis Gibraltar jusqu'aux Datdaûélles, à notls la 
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route du f^o\{o Porsiquo, h nous colle de la mer Rouge I A vous l'A- 
sio orientale h civiliser, h nous Tlnde «.'t F Afrique. Et alors Londres 
et Paris s agit4*nt et fermentent ; les frais immepses ^que népessîterait 
une guern* (ivec la Russie (guerre inévitable tôt ou tard ^uis Thy- 
|)oth^ contraire) sont employés à des expéditions civiUsatowÎQfi,]^ 
des occupations militairc^s protectrices de travaux [MciflqucMs; les.^ 
ifrits aventureux, les i(^{vA ardentes vont vers un soleil plus ehaud, 
cliercher la richesse, la gloire et aussi'le plavôr. 

Mais ne nous méprenons point sur la forme à employer dans 
une pareille politique; ne rivons pas des copics.de raflairc^ jiU^ 
ger ; ce né sont pas dos coloniet qu'il s*agit de former, ni j^^^jf^i^; 
vemeurs chrétiens à imposer à des peuples musulmans. Si la Ruft-r 
sio faisait la sottise do détrôner le sultan (1) et de mettre ua ^sm 
généraux, comme gouverneur de province, sur le trône' oh d'est ^aôs 
Constantin, sur le divan des sultans, le général intrus, malgcé touie 
sa force', serait bientôt étranglé, et tous les beaux soldats. de Nioçr 
las jeté^ la mer, empoisonnés. 

Do même, si la France et l'Angleterre, par suite de ce qpie Je 
Mens de dire, voulaient s'emparer de quelques provinces méditerra- 
néennes, et y couronner (ies d'Ërlon et desClaûzêl,* eftés' y Sangle- 
raient de l'argent bt des hommes inutilement. Et poùrtanL ua jouir, 
la Russie aura ses troupes îi Gonstantinôple et dans l'AW^lGneure : 
et la France et rAnglèterre auront aussi les leurs partout oh elln 
devront porter leurs mains civilisatrices ; mais qu'elles se.gaideni 
de vouloir administrer, gouverner; qu'elles désarment le. peuple, 
comme Ibrahim l'a iail en Syrie; qu'elles maintiennent' rôid^*et 
protègent les établissemens des Européens attirés par leur haute in- 






(1) Peut-être me direz-vous : mais si la kassie veut déMnÙBr je 
sultan, qui l'en empochera 7 Je réj^onidff, persoûne;' et* jVlJotfâriiœ- 
me,ma]gréce que jedis plus loindu goavemeur etdesMUati-nlIMi 
qu'il me paraît plus faoilç, pour un fiu^Hse.Aue pour^np finWl!^ ^ 
même un Anglais, de gouverner des Musulmans, voisins de l'Eur^jfr 
Cependant, Je regafde comme très inÉpèrtint pour Iti RCUniie," qtfn 
des siyets musulmans^ de ne pas détrôner le chef de^'IffiiinlîniSg 
Peut être plus tard renverrartelle i^ JionWstrMt plw^Uri mim^ 
3agdad, mais pas à présent. ....*.. 
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flumcp. Veilà l«ir rAlp, anjo»nniiii n «laiH l'avonir : l'atiifi- ttmttt- 
pfltdu paseé. 

La poJîilîqttG qui ligle Ips rations des pcu)tl€« a toujours uu. yt^ 
qu'ici uae haw tbéoriquE;. La vieille base, dite Irail^ do Wvâlphalii-, 
», M ttnvenéf fm t'entrée de la Rusnc dans la poliliiiao oiiror 
plèane ; d'uAe autre pari, ta nouvelle rie qu'a prise l'Amérique est 
enMpe rmtiie chanffv cette base ; enfin, aujourd'liut l'Orienl joue 
un Me ^ doit modiflflr les combitiaisons préci^deRtes. Eh bien ! 
dapy tWM. 0B8 AaMgemaBa, tous ces agrandissempRs de la carte 
|)4^|t9^^'^iicwipripcqie nouveau n'a été posé, cOmme base de la 
difjjfÊÊÊHj» enrogéenne, » co n'est celui-ci : Touriter les yeux de la 

■â^Vvi lui tourne donc les j^ux vers l'Orient, en feignant de vour 
luiiTumiflilMii iriilliii iliiiiii ces belles ointrées; qu'on l'y pousse, en* 
ttmKnH iemiglail de ta «etenir ; qu'on ait l'nir d'en être fiché, lors- 
qu'on « eft content; peut-être ces petites feintes sont^Ues encore 
oMÎ04m dans U diplomatie ; ausâ seraie-je loin de douter lo moyen , 
It importast d'atteindre, et , je le confesse, 
pouvoir sMit wiaus plaeës que moi pour le. 
1 wèiap raison, je suis mieux placé qu'eux 
pas {fféoccupé, comme eux, par toute» l«s 
I qui les forcent h revenir tonjour» aux minu- 

e imniëdia,te. 

t, d'iri à quelque temp», il ne sr passai! pas 
»H9B d'Oriml des évàieriiRns trJe probables, qu'il e$l inutile 
^'■diftKr kir et qui justifleTOioiil pleinement îi vos yeii\ 1rs idriev. 
iw je rians d'émettre. 
Qa^la Rnsce et l'Angleterre seimtt doiic iwêles îi saisir Ips wra- 
r k In partie remuante de leur popiilaliou un écoule- 
i et {rnctuèuK, c'est toid co quo je désire, par»?qu'alors 
t pouira «'«fEKIuer plus rapidemeul et sans tte- 
^HM-iMHn de raté le moyen que je propose, si vous en avez un 
^Hfîv, ;f4â vous n'en Bvet pas, cherchez-ci^. Tito, carie lenapu 
itpourta France et rAn^lutene, mais pour tous 
itpoarIflsTuira et les Arabes. 
hn MB faMie>tntMn! et dans cdlo^i, j'ai voulu établir que le 
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)2;ouvon)oniont aclurl dcvmi fairo et» t^ vrfUratfHnt obligés <te faire tMt- 
inAnios, s*ils arrivai(»nt au pouvoir, les républicains ou les MgiUmistM^. 
Je lrou\ une nouvelle prouve do la nécessité de cette règle de con- 
duite )K)litique dans un ordre de feits dont il est fort impoftaint de 
lenir ronii^te, et que nos lioninies dVtat du jour rie ooosultoni pas 
ass(*^. 

Voussove/ (ju'il ne faut |>as toujours prendre à la lettre les formes 
qu<'l(»s grands |>o<»t(s donn<»nt à leurs prophéties, mais il faut écou- 
ler aven*, soin l4»l)i(Mi (|ui s agite daiisleur sein.SanscfDifeayenglémént 
aux 4H|H'^riinces n^publicaincs de (Mteaubriand, Lainninais et Bal- 
lauche, jN'^out*» aviH* rt^cueitlement la voix dofses écbas de la penaée 
luuuaine. Nous savons ce qu'il y a aufouddci^rAmede c^estrois graniSs 
oracles; ce sont les dieux de notnn jeuncïsse, nous les connériaaonsfMir 
canir. Or, tous trois ont exprimé, depuis quelques années, use pus»* 
santé sympathie pour 4<»s imnionsos douleurs du peuple, eui qui 
avaient n^scrvé jusque Ih toute la poésie de leur âme pour lesgrasidea 
infortunes royalcîs et papales, et qui n'avaient chanté que pour te 
tr«^ne et l'autcîl ! Et maintenant, vrais poètes, c'est leur dernière pas- 
sion, leur dernier amour qui colore toutes leurs pensées, tis chantent 
le ptîuple, ih émquerU la République. 

Si j'avance vers les rangs plus jeunes des' lévites de Thitmainté, 
si j'écoute Pierre Leroux, Jean Reynaud et même SaiiKe-9eaTe , ce 
petit résumé des trois grands oracles que j'ai nommés tout à l'heure; 
sans croire aux formes sociales qu'ils prophétisent, je sens le t>reu qui 
vit on eux, et je suis certain que l'humanité marche vers xmc ère de 
liberté, d(^ vérité, de probité. 

Eh bien 1 le gouvernement qui a contre lui les voix de lamai^Of 
de Berryer, de Chateaubriand, de Lamennais, de Ballandie, de Bë- 
ranger, de Leroux, Reynaud, Sainte-Beuve, Hugo, dut mourir d'une 
maladie très grave, Fatrophio du cœur. 

Or, c^ ne sont ni des pensions, ni des places qui vouis att^ch^iit 
de tels hommes et qui les font chanter; il leur faut de grandes œu- 
vres à célébrer et une gloire à acquérir; et comme aujourd'-liui Fim- 
mense majorité des portos-, <n surtout les plus puissaim, sont priod^ 
palcMiienl préoccupés de voir améliorer le sort moral, intellechiel et 
physique du peuple, c'est dans cette direction que chercherait h mar- 



— tS7 — 

ûber un ^fmvoit qui voudniH m' cimcilit^r leur amour ot h^nr puis* 
saBce; e4 il ferait âiBâi âiciienuHit dbparattiv i^ qu'il v a tio lM^v^ 
dans leur poésie, car il leur douueraU h rmUifS qii*ilH dt^sinMil. 

GetU mute nie iiaraît ti^ ianlo4i suivro pour h^ (^uvi^riinninut 
«fuel, «I, je raffirmo, restât rortainomrnt collo i\[w siiivniit 
Henri V* 

flenh V se propoî^eftiit 9\iftf>ut ramfliornlioTi mnrak A\\ \m\\Ai'\ 
le gouvernement actuel doit surtout s*orr.iippr de lui donner h* h'n*n 
êutté '■ 

Les WRÎtimîsfes seraient fom^ d'enlrrir dans !«» mouvcmoui dV*- 
4ilr4tioti pôpnlaîre qu'ils out tant rodoutff nutn-fois. I/' yi\V'-uii\i*'i, 
U» irt^R'einieînent des bourfçooîs, peut entrer |;inrr;ment d;jfi^ l;j v'jhî 
de. tVffgan&atîOn industrielle, qu'il » d/*jh prl?ji;jr<V; |i;ir d*- ^/rond-. 



0«i, une nouvelle restauration sr-rait iforeA; ijujourd'hui d'<'x<n>'r 
le pouvoir en faveur des mass^^s, en tiveur du i*<ijpl'*, par d^rux mî - 
«3nft î la prcnrifere c'est que lesBr^urbons ont <^t/* <:Ii;jnV'* \fiti' l- \**-*i 
pie, je ne sais combien de fois, r;l qu^ «r-I/j finit p;«r Ain-, d' la ituri 
tiu peuple, utio prt^uve de fmv asv/ posili^'ip r-i r<*s;A'tj!J< ; b ^y- 
eonde, c'est que la foi politique d^'S bornrn<*s puis'-.-jfj- « -< Vrin/'* 
atjourdTiui de ce rAté. 

Par Louis^hilippe donc Yinàu»triéf, Ut f^ditiqu^ priiiqu* ; p;<r 
Henri V tes rftwrfnn^it, la fKilitique lh<5/iriqii''; /i''*>>t-«y' |;i»>. dr'j.'i viu?-. 
1-oiiLs XVIÏI et Charles X que iriutes U-s d^Ktrin*'^ ont UH l.inl di- 
proRT&s? El ne dites f>as que ce pr)îçrf*s sV*st .jryofnplj w/y////v^ 
V*s Bourbons, car il ronsislr* surUjut dans un** rAntioii «>;nlr<- 
VsdoctrincsduXYIlT'^sierlp, nVlion qui 'j d^'divr/' v^n^. Jr>. bon- 
<^lsde Voltaire et de Roussr-au, w/i^yr^Touqu't <i b- /////*///// 

LouisrPbilippc a-l-il di'-jà .jsvz avanr/- s-i t'irhe hulunlritllt m 
Fwnre, pour qu'il =^)il temps d«' nvri.ir aux ihnirint»? y u*- Wnn\' 
l*»!^ Vncôre, mais cj-la ;jppro<:he. 

Quand les Bourbfjns HUM(Hnj;j|v-îjfit I«ur fin^Mon, '«ni voulu Iti.i 
nmôBiîrenpe dan? la prr«SH', on l«'^ a mi- à la |''>r!i-. l/rli.lior.il».»!» 
l'iritnellè faite sou^ l^iir rèïne l'Mait Hitlis-'uil'; l''i«r l'uq»- •'•»"•* ""•• 
O'in UnivPhilippe pn-nne jrardp d«. vouloir nm^'l-r Vhnlu^trii'. ih- 
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porter atteinte aux intérêts matériels^ de jouer avec le budget comme 
il vient de jouer avec la presse et le théâtre, de hausser le een^ 
électoral comme il a modifié le jury, de faire de trop prompts chan- 
gemens au tarif des douanes, tout en travaillant peu à peu à cette 
grande œuvre, de se brouiller avec FAngleterre ou de faire, dé con- 
cert avec elle, la guerre à la Russie ; qu'il presse les examens et les 
adjudications des grands travaux puUics; qu'il écononiise sur le 
budget, réellement et non pour escobarder ; qu'il diminue les impôts 
indirects, comme M. de Villèle dégrevait l'impôt foncier ; qu'il poro- 
tége autant les institutions agricoles et pousse autant à letflr créa- 
tion, que les Bourbons protégeaient les couvens et poussaient aux 
congrégations; mais surtout qu'il rêve anmlnire du peuple, comme 
^a restauration , rêvait à son instruction religieuse; enfin puisqu'il pré- 
tend ^otit^ernar, qu'il ne se contente pas, pour cette grande question 
de vie, le salaire , de laisser faire et laisser passer , qu'il provoque, 
par toute Finfluence persuasive dont jouit le pouvoir, les tentatives 
pacifiques que doivent faire euxnmêmes les maîtres pour améliorer le 
sort des ouvriers. 

Ce n'est pas parce que la restauration a voulu ^uverner \e& in- 
telligences et leur enseigner ses doctrines qu'elle est tombée, c'est 
parce qu'elle a voulu en faire un monopole et être seule à enseigner 
le peuple. Comme ses doctrines étaient très incomplètes pour l'ave- 
nir, les esprits supérieurs se sont emparés seulement de ce qu'elles 
contenaient de bon ; puis, après cette conquête, on l'a chassée. De 
même si le gouvernement voulait goumrner l'industrie en imposant 
les procédés qu'il jugerait les meilleurs, il y périrait. Mais il ne faut 
pas en conclure qu'il doive rester passif et laisser-foire ; il faut que 
M. Say soit anathématisé par les ministres de Louisp^PhSippe, comme 
l'étaient les apôtres de la liberté de conscience, d'enseignem^t et de 
doctrines, par les ministres de la restauration, avec cette difflSrence, 
je le répète, qu'il ne faut pas vouloir le monopole industriel, si Voa 
ne veut pas périr comme ceux qui ont voulu le monopole intellec- 
tuel. 

En d'autres termes, pour passer du régime ancien à celui de l'a- 
venir, pour reconstituer la société, il a fallu sans doute consacrer 
un certain temps à I'anarchib, mais il faut aujourd'hui mettre de 
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Tordre dans cette anarchie, et c*est la mission de qui prétend gofi- 
vemer. 

J'ai prwoncé tout à Theure un bien grand mot, le salaire, et je 
voudbrais pouvoir vous en parler aujourd'hui; mais cette lettre est 
déjà bien loihgùë, et d*àîlleurs j'âî besoin, avant d'aborder ce sujet 

délicat, de traiter quelques autres qucstiwis avec vous; ce sera donc 

, .-» 

pour ma prochaine lettre. 
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Le Caire, novembre 183$. . ; 



Mon cher ami, 

Louis-Philippe et ses ministres, par leur loi sur la presse^ ottt 
voulu mettre un terme à Fanarchie publique des doctrineâ^ niaîâ cet 
acte est purement négatif , car ils n'ont aucune croyance religieuse, 
politique et morale à enseigner. En outre, comme chacun sait qu'ils 
n'ont aucune foi sous ce triple rapport, l'acte qu'Us viennent ite faire 
ne les fera -pas périr comme Charles X. ^ 

Dans l'ordre industriel, on n'a su employer jusqu'ici que la baïonf 
nette pour remédier aux désordres les plus flàgrans, produits par l'a-' 
narchie affireuse qui y règne. Or, ce moyen n'est pas méme'iîégatit, 
il est destructif, tandis que c'est un moyen positif et prodecifif *qwfl^ 
doit employer celui qui veut gouverner en s'appuyant sur les in- 
térêts. De plus, ce moyen est le même que celui qui était employé' 
par Charles X; à la longue, il pourrait donc attirer sur le gouver- 
nement de Louis-PhiUppe, la foudre qui a frappé c^lui de Char- 
les X. 
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Toutafiois* il e$t juste de recoimaître que la loi dos lûO millions de 
m. Hdçrs, et Vemploi des troupes aux travaux publics, sont des 
foits positif, dans la direction que je désire; je n'eu dirai pa3 autant 
de Tenquête sur les douanes ; on a porté là un esprit d'examen énù- 
neciment théorique^ une timidité qui est une confession publique 
cl'igDioraiice ou de peur j e^fia, on $'es.t conduit en économiste, çt 
non çn nmmtr^, ea homme de livres^ non qn homme d'Etat, en 
thQQriçicu, nou m pr«^ticien. Et nçaiunoins je n'en fei&pas u» crim,e 
ï M. Duchâtel, précisément parce que les douanes sont un mtono^ 
pal^ institué par le go^vorn/Mnent, et que le monopole, matière ém^ 
Qdmji^ut inflammable, brille n\ôme quand oi;^ veut s'en dépêtrer. 

Pour parer à l'anarchie effrayante qui règne dans la France, çon- 
^id^e comn\e un vaste atelier industriely le gouvernement a donc 
déjà senti, j'en suis convaincu, que la forc^ n*était pas suffisante, 
3t i|vL'il ne fallait pas non plus attendre l'prdre seulement de Tint^- 
rèi^dividuel bien entendu, comme le prétendent les éc(momistes 
ivec lenr Um$wfair^ et toutes leur$ combinaison» mécaniques ; i) 
.'a senti, et quelques-uns de ses actes prouvent, je le répète, qu'il 
comprend comn^nt son . influence doit s'axercer. J'espère donc ; 
rnaiâ jQ (trains ^pendant qu'il n'ait pas toute la hardiesse, toute la 
p^rsévérauca, et même l'habileté qu'il a n^ise à combattre l'anar- 
cii» intellectuelle, ... 

Pouar û^ejr ma pensée par 4çai uovû» propres, j'appUquerais vok)n- 
tierales tirois mots que yà mens de {^ononcer, hardiesse, porsévé^ 
rm^ et habUe^é» à MM. Thiers et Guizot, l'un très hardi, l'autre très 
poiiavéïrant,^ tons deux très habiles. £h bien, je crgisque si, à ce duo, 
n^ vient pas se joindre un troisième personnage, prenant 4a{^.le minis- 
tre une importance ^^^ali^uQ à celle qua ces deux messieurs ont eue 
jusqu'ici, enfin, si M^ Humann, qui me parait é^ cet homme, 
^^ s^ pas de la semn^eurité dont il a été eouvert, en même temps 
?tie M. Persil serait lem^dacé par un homme aussi énergique que lui 
^t pourtant plus calme, moins excentrique, plus prudent etplus versé 
V^ lui ^^im la connaissance de l'état industriel da notre France, je 
^PQÎs, dis-je, que si temimstre des finances nereçoit<point duroi et dos 
autres ministres des«xdtatiohs et de» èncouragemens même, qui lui 
demieBt plus de confiance dans sa force, ^t à, d'un autre c5té, iln'a pas 
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{Nrès de lui un légieie qui rêve au tùàe de commeroe, eomme M. Persil 
rêve au code pénal, les affaires iront lentement et mal. XJue cer aoit 
M. Humann ou M. Ducfaatd ou font autihe^» je n'en sais riett , mais 
fOus comprenez maintenant ma pensée. 

Au rester pour parl^ plus génëraiëment , je ne conçois pas ^^- 
près une oeiivre aussr capitale, aussi recale que eeUe qat vient 
d'être faite par le ministère, il- n'y ait pas un remaniement , sinon 
u» renouvellement de ce ministère; une pareille tftehe suffit à ttnè 
vie; Périer est mort après avoir lancé' la macbine , m]fib*il n'a pu 
que la lancer; ceuï*<;i viennent de lui ftâi^ francâiir lestement un 
grand fossé qui barrait la router; màiiïtenant^œ ^n'est plus \j^ fefisé, 
mais il y a beaucoup de pierres ^ encomlbreni^ le dienaili|'Q*«6t 
un bras vigoureuK et de larges q)aiâes, beaucoup plutôt: icpt'iai|M[ 
leste et une main agite q«^4 faut Hvoir. .,...'. 

Je ctois cependant M.^^Riîers indisp^osable , 'nfmw'noQL' pas wêÊR- 
sant, pour l'avenir dont je (latlie ; d'Buautré côté, M. Guîeet amit 
m^spensable et très suffisa&t^ si Ej6ui»-PbiMppe devah Uénlôt Mn- 
ber de faule en faute, pdur tuneiiEir rapidement ime trasième' Res- 
tauration; i^u*ce*quetf. Gudaotest et a étende tout ted^n^ioMrlite- 
révolutiounàire par principe, tkéàNfuêmmti tayndis- ^^è Ib 1%fers 
Test devenu par le fiàt, prepHqùemefêi;'et qa'^il iBAié^dea fnrticiens 
aujourd'hui. M. Guizot a paffintensent c«detQé et o6iBlniié'toi»^ies 
pa$ qu'il a fallu Mre,' àsfpvS^ juiSet I8S0, poof ftûr fnfuÉiiKleff le 
monstre qui s'étmt déc^atoéetnitre tes 'BotorboBs^ «oiHHi'pp«fes- 
setnr; cotnme ^écHvdin, S •«'élé'iaiis contrediiiiB'tièa «tiMr<^rof»9i- 
teur et provècatt!fa^d'^^ eoriimti honmi^ d'état^ il'S'és^^ 
fort habftefâentdef la répreâsm «i d«r la suiqpfesôcm'âesriiëéM^Kâaîs 
c'est toùjo^s m (foaHté 4^hioitnme de^ \ê péHêêe^e^' û'éffBfflf envce 
mo^ment ' d'hommes' à' (Êcitmi, oomioisaant Piiidn^trièv caftMBtP'de 
comprcndn* cl'd'afdteirer bôàùébup pltté'ée (|aoni«ifkaMtëi$$ti^à 
la machine à vUpeiir, que ce qu'elle gagne par tous tes livi^'éciits 
el traduits piar M. Gcûzot. ' ' ' ■"- 

Maintenant donc,je suppôt Louis^Philippe 0t soW miûisièiB ayanl 
la volonté dé donner une impulâôti large à Vindiùftrie'j'f^ je teefle- 
aiaiide quelles œuvres sont à faife, quelle condtiilë ii'ftrut tedif." 

IValïord, et avant tout, substituer te plus possible, dans Tes'toua- 
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i?top- moins bftv»de apWî? ces teb sur loi i>ïw»\ suMh 

qiielconqut^ aocH^mtteoiMit (Kinv qu*il y a ikiiis kvs pfe»- 

tomà di? sciefti!e qu'il m^ fiiul |ki$ il^i^i^UMr» iiiiiis auni^î i^ii"- 

ce aimA kn boaiiies qiiî peuvent le munix s«> yA^Kvr «u |mi1m( 

4» ¥ue f fpi ii ii ini i gi a / , «i foil d*indu8irHS he^ur foiiHùm indivicliM^llo 

l8ujom Ipvt attention de ce eôt^« x\pp4«h»r ht plus |HMHibln 

s lies hommt^ I6rb« en oonnalwHmH^H iiuiimtrirlltm, 

a mis eni830 de ti^ a^rénhlen pliiloAoplieMeilitlt^iilfftii'h 

'■osdépartemai!»; pnMidnvooM hommoH pluU^l |Mirmi ii'h 

que panBf les ^erttMMM ëconoinÎHlivi I AJoiit4*r h ri^liuH- 

poUique la comiaissance de» gtnnds failli induH(rielMitid*t»KrHfiilt) 

d'industrie, sans pour cela mm*\miwf Vèi'imumu* \m\iiuim*, 

cette science n'es^^noore fondit) (|u<i mt U^ ïnmm \M>ur- 

ir la philosophie du XVUl** riifv\u ; mettffi'h iom iiiiiif/i»»- 

DOB ambassades dos hommes au MMimii di% ri«biii/iii^ 

des peuples, et prëoeeupéi du lUéir â*mty6iié$f**r «H, 4'i^- 

ntotion»; on d'autms ionmw, faim* mnikit, m^nj mt^lau^'hi 

«■I0IIS lea^gefladK» pouvoir, maisk la aaelM mlmt't qua riiiduMrM' 

fl«l le grand fait pratique de la poiilique, t*i qu'tf#f itU, |*our k*» (i^'i) 

|laa» ce qae r^dstenco matérielle est |iour bw iiidividiiav. 

• Todà ea>qm concerne l'éducalkm K ta finiiMiiiii du i90iMnn»l' 

MaiBtenaaitrquels sont las ad(w à faire t i4t lut ffavkiué puh dui' 1«' 

^aod'fait de politique oxténeuKs par bM|uel il s'aKir<iU «lu irouviM 

an Orient un débouché pour nos brouillom^ vimmw ou bu» mouiii»<', 

aiawé'nn'débottché pour nos produits; iiuiisilesl lâiiii i^uti^n 

que je^vegaMe ce fait ooomio ce qui im|K)ri« bï |»lus à lu Irajuiuilbit^ 

pubKqoev « l'ordreetAu proférés; panu* quA», tsi iio«iti lu* pn^uoii» {h\> 

les devansi, bientôt la question d'Orient «iuniiiri/nM*ilM l'onliv, li* 

pflQgivs, la tranquillité, en £urop<? el surtout ou Vfvkmi'. 

J ai parlé égatement de la loi d<H UN) millioiK», du iiauiH Av^ 
iruupcs^ de lactivité qu'il fallait metiro i;u% <*uiuMMiA ri «ni^ 'idjn 
«licatious des grands travaux d'ulibU* publiqui* ; j'ai ilil Miitoui mmm 
ment j'entendais la eolonùiatjou au XIX'' HÎM-b»; ji* mt i-<*wi<ii:« iI«hi 
pas sur tousce» points, qui ouvrent t^iutetbis nue lai'gi* ('»rn«*r«* diiii 
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la voie ou je voudrais vcûr marcher ter Frajoce; uws i'aÂ auaei parlé 
du salaire, et c'est ici la questioor importante et délic^tle. Que W 
tristes souvenirs de Lyoa nous soient en aide ! 

Ce n'est pas par la force seule qu'on fait cesser l'anarchie ; ce n'eal 
pas non pbis en formant deâ féunîpnft d'ouvriers « conen»^ les- 
Mutue{lisU9 et surtout comme les Ajûmâ du peuple qa'm parvient 
à amâiorer le sort des ouvri^s. , r ■ s • " . 

Despotisme ol révolte sont deux .vUavis mots^ et* ^ batoonattif^ 
mènent à l'un comme les clubs à l'avlra» Mais lorsqu'on e^ dam ^«^ 
mains des ûls qui' enlacent vn peufde comme un. réseaui qui ]»- 
prennent sur tous le» pomts du territokey et s^ liés, entro ^ui avécr 
un art infini i l(mqu'on a, en un mpt, \xqi& aémni^ationffv^sèVik^' 
te ; lorsque^ par cette admJBoisIration, on peut exettm une sigrand» 
influenoe sur une multitude . d'individus, répandij^ és^ tous/Jtaa 
lieux» et qui $onl rattachés au pouvoir pap teur piopre intérêt %i «0»^ 
si par le isentimant de l'ordre v lorsqu'on «bspoe^ d^l'^oMlKi piH 
blique par les écoles, et maintenant presque^ par ^ ywmw^M yai 
les théâtres^ il i^ manqua pa^ dû w^^% d'oMmàj jur )^; ytriiMe 
sion et sans viplettcei, les saorificea q^a dofv^t elmtMm tout im 
bons citoyens dans l'intérêt de V^osét^ On. obti/uit bien d« giide 
national son sang pQur éteindre b^ flamme de l'anaiebis* - 

Mais, afin d'arvoir le droit de demandari dQ oonscaU^^ d'wger,- il 
faut être bien lixé sur ce qu'(Hi doit fairci aoisnême^ povr ^lenÂr 
d>xemplQ ; on sait bien exiger d'un bovvgaoiayid'un prc^riétaip^ 
d'un chef d'industria» la;qMnplet'sacrigc^f cahdda ^vie, panaettoa 
la force est encore h demii^tt raiacn. des «oisi wm On n'a pas sn 
encore» demander îk tous les bourgeo^^'^ tous )e^ piopiélaifeâs à 
tœiales chefs d'industrie, un autre sacnôca» pour |Nvffiè^ les désû^ 
dres qu'ils savent si vigoureusem^t r4primm' i on leur donnera laim 
l'exemi^e du eooraga qui puni! les révoUea» mai» oii eat l'exemple da 
dévouement qui les empêche? 

Quelques académies, je le sais, ont proposé des prix pour l'auteur 
du meilleur procédé à employer, afin d'améliorer tes relations des 
maUT$s et des ouvriers ; je crois même que Vaeadémie de MM. Gui^ 
zot, Thiers, Cousin^ celle des sciepces m#ralQ» et politiqiies , a oSnrt 
un pareil e^eouragàffià^nt à catia pen^ quii^ ua $i grand avauiff. Je 
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lïv sais ce que produiroiit ct:> ruiiCi^ifs ^^à& ■.■f^r^mit-iin^Ai- i . .,i c*-- 
rourivreiis résout celle quesûoD d'u:>c i^zir' v.isiîu^.iiit- . -.i- 
t('iuts d\iiic inanion; ïmmtHtiate-me:!; f^r flj*^*^^ ML 7'iit^- -■ j>ùiz< 
t'cronl bien de lui douner au nîOifii «Sk: s;Hj=-:r-jT^iiu:-- 

[trouve que la quesliou |.'Iv«>:-.>ï^ j-j^ 'ifihTirs ai :•:•:" .j:- *' *- jt 
('.rois sans peiDO ; auàbi, î'vZm v^irit ir:-:< »3kr uu. -' :«ài:Mi:=9^j. gu^sr- 
c|ues uus de ees messieurs» M«rv.ic ^- {-. ^fr£^ ^^t - n^- Qb»^vi£ c« • 'ir 
«^uventf vous iiniu^iik-L a c- ^SËf' ^ «tA riia i*ui i^^asûa. iuui^':. 

Aujourd'hfti &e â»>uvrffihi»ftc3« a. « ;«i^ ^uur gk ^ 'JC riAi-iLurr jmi'' 
k« journaux el au ihr^ir^. 4i^r ■»:?? «iV^nAifu- ^rfliÀO^tD-. 
troiupelle de l'éfBtrule, fe <iuc~ ^e rit^?^ cl 
y a id pour lui uite màsk. ùxt^^ *. éj& ^jit iiwsai.. 
aujourd'hui, le nûfiteiPê 4 ï* êta ^ih -dbF.Jmaf. ^ if::»»^ r >- 
pas pourquoi* doniaiL. l. ôt ^^rv.' ;**^ ." ♦ * r >•. iL-îi-i >. .i ■ ^ or»* 
iioiimies qu'il a fiiit iCi^n-^-r jtttitrr' •• »-;i- » ••.-/ti - u -- 
• l'ux dont il 'iV"*t ^ni x».? j^ luirailrr. i * «■ - u». - 
N'uible, uuasîsfz Nia .irou: ir ^i»r>f i«iiir ^iz. -nm iA**-< •. -jr *- 
('Oiii|)lia*. Ce serait là. -ji^Iim oni-u uu»» >\niip •; ustuU' i*r-'>fr--' w .■ 
I» solution de la cfut'r^jti i imiusUf , 

Oui, c'est au aouvtifv^cirti- t-^r-^ tiut »ini"uu. «ut-. i> .-.— 
richt.'s, éclairées, rtiipr*=^ liir*? :^;auiift^ ti» la-u". u^ jr ^ r>' ■. 
V( >ca t insinuan t dt-s ^îiAtee» o«ï¥rj*p^. .tutilii'niT-' i>»- '■ , u, ^i -■ 
journaliers, des pr>létair»^; ktu -h^u 5»'u in[b-'ii*r i-ji.» -r- ,-> 
rt mëlioratiou dans leur •=rxi»»tfr-i^'ft ob ipr ■ i*^ ,n i hIi^- : . w; b- • • . • « -, > 
amélioration que ré«:lamf' km;::i^V:nr*^mfvj ■/» ir «;;•■<• /Kw-fr- o 
maiiilé, et que tlésin>Qt tfj'W ■- jr- «imi-* n^ipn <!.♦'■ «■>• v-.Tii* 
innine tous les hommf^ qni it?v]s*«Yriir ^ 74;: .iic^n«^9iipni * / ir- ^ .^^ 

létairo révolté, car iLs*»vi>nt hiMi ni»v^>*f inw* t"-?!;*»!!- •• « 1 . 
tnictioD, et une éducittion mrinl#>- min.timrp'. p^ ->r vipr^rr.- — •ro*.r i 
anobli, ne s** révolterait plu?.. A'iio«it :' 'it\\ ^ .irvnit j».-. *j^ ., r..rni^ 
^|ui pensent que le peuple doit 4tfft «hrrui ^^ -ni»#r;*fr.ii. • ^/iin*. ,. 
iMlah arabe, pour que la soriéié <ii:. tmiuraiu- > .r,r,'rj-. .■» ^ 
(M'Iil pour en tenir rompt**. 

AprtN tout ce que je vi^nn df A\f\', vfK:-* rir *«•■ \vn\A'^iKi ' / ■ 
K pensi*, de préciser davantafri; U^ tKl^ a ùnt»- : ^> nA\ t^f^ 5 ^/r*. 
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ter, car ces actes sont (outre ceux que j'ai indiqués précédemment) 
de tous les instans; c'est la vie entière de chacun des hommes du 
pouvoir; c'est sa vie chez lui, dans l'intérieur de ses propriétés, 
comme sur son trône royal, dans son cabinet de ministre, dans son 
salon de préfecture ; en un mot, c'est le sentiment qui l'anime. Sous 
Napoléon, tous ses bons serviteurs avaient le sentiment militaire, 
même ceux qui n'avaient jamais towibé tiB < fusil ou une épée. Si 
Louis-PhiUppe, qui règne, veut gouverner, qu'il se hâte donc d'in- 
spirer à son gouvernement le sentiment industriel; qu'il lui incul- 
que son système, sa volonté de roi industriel, et non de roi consti- 
tutionnel simplement ; c'est le seul nïoyen de conquérir, à son tour, 
le cœur de ce brave peuple qui bénit toujours Henri IV pour lui 
avoir promis, seulement promis, la poule au pot ; que Louis-Phi- 
lippe la lui donne, cela vaudra mieux que les promesses de l'Hôtel- 
d€-Vi!le. 



I » I ■ , 



■ : 1-* 



, » 






t'. 



..-■ ■ . ■ ■' 



■ 'it'U- 



i • , 



» .' •,"• ■ ;■. ■ .i'' . - .*'•!■ ■'■ • ■■'*.(• •/ ui.i 

; ' . - ' . t* ..... j .^ .»! , |/ ': * Il ^ I •• ■ 

■ i;. -. ■;. ■ I ,» ■.' -■ 

■f • "«• '• t.t • ' '•- • j* ■ • Il ' * ■ ( 



» f • 



• à 



t: 



. ri; .-■ •:• \ ■• 



I . 



. < k 



'' • '• '* I * - :- * ' i i'*'* ••%;'. / 



::. -Mi." 



mmm fiiMoi. 



IV. 



Ije Cairp. juin HKItt. 



Mon orr ahi. 

Le moment ne me parait pas favorable pour chercher à formuler 
l'expression (Tune opinion publique sur quoi que ce soit. Le minlst^, 
de son côté, n'a pas dans les chambres une majorité assez compacte, 
fixe^ régulière, pour agir nettement, ie crok donc qu'avant de pou- 
voir sortir de la situation difitcile oii nous sommes, nous verrœis 
augmenter la lassitude et le dégoût des vieux partis politiques , h tel 
point que, tout en conservant leurs noms, ils se laisseront aller là où 
leurs intérêts les attireront; ceci existe déjà. En même temps, le pou- 
voir, pour se maintenir, suspendra habilement, sur chacun de ces 
partis, non Fépée de Damoclès, mais Tappât qui flattera leur 
amour propre, leur vanité, leur égoïsme, sous prétexte do faire tour- 
ner an profit de l'ordre tous ces honteux élémens d'anarchie. Voilà 
pourquoi M. Thiers doit paraître Thoifume de la situation. 

Heureusement une pareille situation ne pourrait durer lon^itemps; 
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elle serait éminemment transitoire, car elle manque absolument de 
dignité et de loyauté; d'ailleurs, du moment où la société française 
ou européenne aurait une grande œuvre à faire, il faudrait bien que 
messieurs du parlement et du ministère changeassent de conduite. 

Toujours est-il que si j'avais un conseil à donner en ce moment, 
je serais disposé à dire : laà$^z souiineiller, s'engourdir, s'endormir 
les chambres et la presse; il n'y a pas grand' niai; mais réveillez, se- 
couez, excitez l'administration. 

Par ces derniers mots, j'entends que la chose importante, aujour- 
d'hui, serait de s'occuper activement du personnel des sous-préfectu- 

m 

res, préfectures, conseil d'Etat, divisions des ministères, ambassa- 
des, consulats, de telle sorte qu'au moment de l'action, d'une part 
on ne serait pas gêné par la discussion, de l'autre on serait puis- 
samment aidé pour l'exécution. La tendance devrait être de négli- 
ger les deux faces théoriques de la poUtique ; savoir : la presse et 
les assemblées* déUbérantes; mais de donner aux faces pratiques, 
c'est-à-dire au pouvoir exécutif et à l'administration, l'fanportance 
dont elles ont besoin pour accomplir de grandes œuvres. Finesse 
pour la première partie de la tâche, activité, volonté, pour la se- 
conde , voilà les qualités qu'il faut au ministère. Ôr, M« Thiers me 
paraît bien posséder ces qualités ; mais je confesse que je n'aurais 
pas pleine confiaace dans l'usage qu'il ea ferait , si je n'avais. pas 
grand espoir dans rinfluence croissante d'un personnage poUtiqM^ 
qui n'a pas encore pris -part aux affaires. 

Vous vous rappelez que, dans une de mes lettres, i© vous parlais 
de mon désir de vpir auprès du trône un homme pouvant em- 
brasser avee ardeur et pourtant ^vec calme la noble cauâe du proie- 
taira. Alors, je songeais au jeune princa dont la vie se déroule dou- 
cernent en dehors de la pptitiquQ, et qui n'a pas pu, qui p'a pas dà 
prendre encore place d'honame dans les affaires, mais pour qui le 
mofment approche, où, après avoir gagné ses éperons sur le cbamp 
de bataille, il voudra faire ses preuves sur une scène plus noble. et 
plus grande, aujourd'hui, que la guerre. Il a respiré de la pçudre, 
tout ce qu'il en faut pour témoigner de ^ bravoure, et il l'a respiréo 
heureusortent dans deux circonstances qui n'ont pas dû lui donner 
un goût démesuré pour le métier des armes. Anvers était certes une 
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^ranck leçn de fortiaeatioii, d'«TtilI«m, d^attaqo^ ^ de délenso de 
place, deMiTicpde tnncfaéo; mais, en définitive, o*ë<ait, cornime aux 
finéans, un trou-fMtdame oîk Ton tire ia bombe siir d<'s ^soldats de 
boiF, posés sur un fort de carton; ^ Alger, quelques ese^rmoiidies, 
des lètes conpéea, dit-on, par des zouaves do l'ostrapado, puis des 
sables pour firuits de la Tictoire, une ville brûlée; il n'y a pas là de 
quoi inspirer grandement le goût des combats. Celui qui aurait vu 
seulement le com du tableau que cachait Véperon de Napoléon, h 
ÂusterUti ou à Wa^^m, auiaît i^u au oomr un coup plus vif de 
rai^niillon de la ^ire, que le d«c d'Orliéans û'a pu en èbn' toui'h^ 
dans ses doux campagnes. Savoir «upporter do nid^M fatigues, fon- 
nattpc le soldat, éprouver le senlimeni des dévastations que |»ro<luii 
la gaeire, acquérir rélévatkm que donne à l'homme le ^•claHe <lu 
dan^, et l'assurance qu'il prend dans le command^mc^nt, «•«««vvi* 
son coup-d'œil à deviner des hommes, des bfaves, <4 aussi U m<'su' 
ner rapidement la terre, voici ce qu'il aura gagné de }>lus jK/sitir, 

Le Tojrage qu'il fait en ce miMacnt avec son fris%, iwi parait <k^ 
voir loi être beaucoup plus profitable ; c'est d'aillajf» h d^Tiii^T 
tMTneqae je conrcHs i son ^ueafton, propnmv.'nt dite; dpK^, vt 
ne poliliqne devra réellement conunenoer, et le spefia^.V; 4't d^'iu 
grandes monarchies allemandes hn seralr^ utile, pour T'tuMSwr i^u - 
îâeur idées que la connaissance de la France; et de VAn/lTi^Tf '^rH 
d(i feire nattre en lui, et qui ont besoin du r-orr^ïi-lif At*. lu nu //fi lA- 
lomande. Je regrette que son voyage nes'iHende \m^'yy'A\\\h VM^r^r 
bouig et Moscou, afin de le terminer par Omstantiri'/ffl'' ; iAor- h- 
prince connaîtrait non seulement VEoropf;, nmin il /mr/iH l^/u'l/ ht 
irrande capitale qui unit l'Europe h rorifîril, et oîi /ttu,\U'tt\ Asm- 
ce moment les destinées du monde chrétien et du morille rfitr-.iilrifMf, 
qui, i eux deux, ne formeront un jour qu'un wiil niond^*. 

Je viens de dire que j'avais d'abord sfmgé ;j n» prin* e p/nir om 
brasser noblement la cause du peuple, et pour crili'Vfr lAn-t «hm 
brouHlons cette admirable clientelle ; mais vt*iU: lArJH' ftvl bifu urntiAi-, 
pour un tout jeune homme; il lui fnnrlrnit nvoir (!«• buri P'Ihi tf 
TMules pour Ventreprondre h son flge, et pour r«''UH",ir, «piitiift Iimm 
m^me il serait assuré de l'adlusion de son [»î'n'. Opi-ndnnl . • •• H'I'- 
franc, courageux, simple, n'exige, jKiur «hwi diri',qu'iMii' n'uli« ipinlllp. 
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ï>arce que celle-là inspire toutes les aukes, c!est la synopathie pour 
les nobles vertus et pour les profondes douleurs du tmvailleur. Il 
faut sentir qu'on aime le travailleur comme Tureime aimait le sot 
dat, ou ne pas s'en mêler. Jusqu'ici on a &ût ce qu'on a. pu peut 
faire aimer au prince le soldat, et pour le faire aimer du soldat; 
qu'a-t-on fait pour Itd faire aimer le soldat pacifique, l'ouyrtarl 
Qu'a-rt-il fait pour s'en faife aimer? Cest pourtant la meiUmirè et 
même la seule manière d'en finir avec Henri V. . 

L"intérêt politique immédiat doit.être, je le répète, d'enlever, aux 
révolutionnaires ou conire-révolutùmnaireê, cette clientèle évolutiàih 
natVe qu'ils exploitent, et il n'est pas besoin pour cela de se faire San»» 
culotte, tribun ou soudoyeur de populace ; il ne faut pas même, quéle 
prince se fasse chef de fabriques, comme iï est chef. de troupes; intiB 
il doit étudier les grandes manœuvres de l'industrie, la stratégie de la 
production, et témoigner son estimepourle travail à l'égal 
me pour la bravoure, aimer l'atelier comme la caserne^ bj 
comme le champ de bataille. Jusqu'ici il a été. entouré de suSlufes 
instruits et braves ; il lui faut de nouveaux hommes dans 80» .entoiH 
rage. Un jour il n'aura pas auprès de lui seulement on mmiitie 4e It 
guerre, il aura aussi un ministre des finances, un minisib^ du com- 
merce et des travaux pubUcs, im niinistre de la marinç; il ddt doue 
déjà en avoir les représentans près de lui. Son éducation et sea 
preuves comme soldat ^ont faites ; peut-on en dire autant comme «i-, 
ministrateur, fini^ncier, industriel? il sait détruire; sait-il produire T 

Je crains que dans son voyage d*Ângleterre il ait beaucoup plus 
visité les vaisseaux de guerre et les arsenaux de k marine, que les 
docks et les grandes usines; je crains aussi qu'en Prusse et en Au- 
triche on ne le farcisse encore de parades, de revoies, de petites^ 
guerres, et qu'il revienne sans avoir vu les mineurs du Hart2> les^ 
grandes fabriques de Silésie, les nouveaux travaux de communica- 
tion qui doivent lier le Rhin, le Danube, la mer Noire et la Méditer- 
ranée à la Baltique, je crains qu'il revienne instruit du nombre de 
soldats que peuvent mettre sur pied toutes les puissances alleman- 
des, de l'état des différentes armes, de la force ou de la faiblesse des 
principales villes de guerre, mais qu'il soit un peu mcnns fort sur la 
situation économique, industrielle, productive de tous ces pays, Gom- 
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ment en serait-il autrement î S'il avait été accompagné dans ses 
voyages par M. Dupin aîné, il aurait t^^s bien vu les trilnjnaux; pre- 
mière instance, appel, cassation, conseil-d*état même et chambres 
législatives, rien n'aurait manqué; or, il n'a, je crois, avec lui, que 
des aides de camp, il ne verra bien quo des camp*. 

Heurensement aujourd'hui, tonte &iue jeune, bien plantée, aspire 
à iiaire &n neuf^ et il n'est pas mauvais qu'elle soit rassasiée de 
bonne heure des vieilles nourritures qui aUmentsôent autrefois les 
grandes âmes, ne fût-ce quo pour acquérir la conviction qu'il n'y a 
plus rien de grand à taire en ce moment avec eUes, et que c'est ail- 
leurs ^u*il faut chercher la vie et la gloire. 

Dans son voyage, le prince verra heureusement, en Prusse M. An- 
cillon , en Autriche M. de Mettemichy qui tous deuY ne sont pas de 
fameux guerriers, et qui cependant gouvernent de grandes monar- 
chies. En France, M. Thiers n'est pas un César, je ne sache pas que 
lord Palmerston soit un Alexandre; la moindre réflexion sur ces 
quatre hommes petit le mettre sur la voie de son propre avenir, car 
ils sont à k tète des affaires européennes. 

Si le duc d'Orléans comprend ainsi son devoir de prince et de ci- 
toyen, je ne serai plus si plein de défiance, en voyant M. Thiers aux 
affiaires; je crains l'humeur batailteuse de ce petit homme d'Etat; 
peutrétre, avant peu de temps, des occasions se présenteront de met- 
tre fiamberge aavént et de sonner la trompette; M. Thiers n'y ré- 
sisterait pas, et peut-^tre forcerait^l la main au roi qui veut pour- 
tant et qui aime bien la paix, si, d'ici là, on ne donnait pas à la paix, 
par un grand d^eloppemenl d'améliorations populaires, des racines 
dans le peuple lui-mAme ; car ses racines ne plongent encore que 
dans les intérêts de la bourgeoisie, et ne pénètrent pas jusqu'aux 
profondeurs des besoins populaires. 
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tout qu'elle soit covkpétente^ et non qu'elle soit de drHt divin. 
\je problème politique est donc aujourd'hui, comme toajour», 
celui-ci : Qu'estrce que veut la société actuelle , qu'eBlrellet 
Or, qu'on s'en fêlicite ou qu'on s'en lamente, la société eât 
actuéUément industrielle, comme elle étdt militaire sous l'empire. 
L'autorité ne sera donc vraiment assise que loirsqu'elle manifestera 
sa compétence iHimtrîeUe êi non sa compéimce juêi&^miKem ; càt 
ce mot est aussi vague que l'autre est précis, et le pouvoir ne doit 
jamais être vague ni rejMrésenter une opinion vague. 

Ges ^thètes de républicain, légitimiste, juste-milieu, sont de inal- 
heureuses cxpre^ons de la politique théorique ancienne, qui voi- 
lent tout, trompent les plus Ans, et n'engendrent que de véritables 
logomachies. Que veut uif républicain? que demande-t-41 aux hom- 
mes qui gouvernent la République? Souvent ce que veulmit et de- 
mandent les sujets d'un Voi l^^itime, ou les citoyens d'une monar- 
chie parlementaire ; tantdl il faut que les chefs légitimes, quasî-lé- 
gitimes ou populaires soient militaires, tantôt ils doivent être pacifi- 
ques, tantôt dévots , tantôt philosophes ; aujourd'hui il fout h la so- 
ciété française une direction industrielle ; il la faudrait également 
avec Henri V, également avec la RépubUque. 

Sans doute la question dé forme est tr^ Impcniante, mais eHe n'a 
de valeur que si l'on exaittine en môme temps la question de /bucf, 
parce qu'alors on peut chercher à mettre d'accord l'une avec rautré, 
et qu'il n'y a de gouvernement vraiment légitime, vraiment pondëfé, 
vraiment pôpulaôro, <}ue celui dont la f^mè est en harmonie avec le 
fondy c'est-à-dire celui qui veut ce que Veulent les gouvernés. 

Or, notre siècle est pacifique et industriel ; que doivent donc savoir 
et faire ses gouvemans? De quelles idées et de quels actes doivent- 
ils surtout s'occuper? De quels hommes doivent-ils s'entourer? Il 
me semble que la réponse est facilo. 

Par exemple, si Louis-Philippe veut régner, il faut, comme je vous 
l'écrivais du Caire, qu'il enlève aiix partis la cUentelle qu'ils exploi- 
tent, l'ouvrier ; pour cela, il n'a qu'à agir en roi des ouvriers, comme 
Napoléon agissait en roi des soldats. 

Vous savez tout ce que nous avons déjà dit et écrit ensemble sur 
^^ thème, je crois que votre entrevue, désirée par Fonfrède, lui au- 
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rait (Hilé do so laisser pousser, connne il Vost déjîi, commo il lo 
siTa oncoro davantago, a mosuro qu'il avancera, par cette apos- 
troï>ho si terrible pour les avocats : au fait! 

Sur le terrain où il s est placé, qui est celui do la politique, com- 
me on dit, mais qui n'est pas celui de la société ^ il n*a rien de bon à 
résoudre à cette provocatioxi : au tait! car il n'ya^ pour ainsi dire, 
rien a faire législativement, jiiais beaucoup administrativement , 
c'est^-dirc gouvemementalcHnent, dans toute l'acception praHqfte 
de ce mot. . . 

Une foule de jouniaux bien intentionnés expliquent les attentats 
contre la vie du roi, par l'absence de principes religieux, et par le 
discrédit où les doctrines révolutionnaires ont fait tomber l'autorité. 
Mais on n'improvise pas plus un Dieu qu'une autorité; et cette dif- 
ficulté d'instituer une foi et un pouvoir, au milieu d'une société 
sans foi et anarchique, explique la puérilité et même l'imprudence 
de cette simple observation, faite par les plus forts politiques, sur 
l'absence actuelle du sentim(uit religieux et de celui de l'ordre. Fon- 
l'rède, au moins, prétend qu|il y a desmoyens d'instituer le pouvoir 
(je lui crois peu de disposition à s'oceupor de l'autre veuvage so- 
cial , Dieu ) ; mais , je le répète , pour établir et consolider 
\m pouvoir, il faut, avant tout, savoir dans quel esprit il doit 
gouvcnicr, et Fonfrède ne vie paraît pas, sous ce rapport, 
plus avancé que tous les autres; seulement il est forcé, sous peine 
de se laisser acculer par les Débats, d'une part, et la Gazette, 
de Tautre, d'arriver plus vite que les autres h quelque moyen neuf 
(le goiivemeinont ; c'est déjà beaucoup. ■ 
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Alger, lovriurlSM. 



MOK (JIKK AHI, 

Lat» dis(fus8ioiis sur la question d'Orient m'ûitéresseiil . vivoiueiit, 
À plus d'un titre; parlons en. Lo gouvememeni s'est d'abord tiré 
^^isfei habilement des premières difficultés, vis-à-vis de la Chambre ; 
je voudrais bien qu'il eut autant d'Iiabiloté vis-à-vis des puissances 
étrangères,, et j'en doute. M. Thiers, en caressant rAngleterrc , a 
porté cependant à notre alliance avec elle un ceup aussi violent que 
<^('lui doDl elle était frappée par les événemêiis eux-mêmes. S'il n'a 
pas favorisé, par réaction, iuio Alliance de Id France avec la Russie, 
«iiiance peut-être imposâibUi aujourd'hui, il a domié sans contredit à 
lAuUriclie les moli& d'un rapprochement sincère avec la France, 
^que ces doux puissances, qui, dans la question d'Orient, n'o- 
WsBent pas à un senthnent égoïste, iniissent résister aux préten- 
lioM monopolisantes de rAnfJ;letenre et de la Russie. 

Or, rAnîïlclcnrc n'c»*t véritablenionl notre alliée que dans lo rir- 
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conslancos où ello a besoin do nous ; elle peut nous laisser croire à 
son alliance, quand nous n'avons pas besoin d'elle ; elle se déclare- 
rait notre ennemie, si nous étions dans l'obligation de lui demander 
un service. Je me réjouirais donc qu'une aussi grave circonstance 
donnât un intérêt commun à la France et à l'Autriche, intérêt noble 
et tout k fait digne de l'une et de l'autre pyissances, intérêt de paci- 
fication, de conservation, et on même temps de progrès pour tous, 
pour rOrient comme pour l'Ocddenl. Cependant, quoiqu'il soit im- 
possible de se dissimuler les conditions toutes physiques et gét^ra- 
phiques qui assurent une influence commerciale prédominante à 
l'Angleterre sur l'Egypte, et une influence militaire et politique, éga- 
lement prédominante , à la Russie sur Constantinople , il sera bien 
difficile à la France et a l'Autridio, tout on s'opposant très légitime- 
ment aux efforts monopolisans de F Angleterre et de la Russie , do 
reconnaître, au moins on fait, cette prédominance inévitable du 
commerce anglais et de la politique russe, sur l'Egypte et sur la Tur- 
quie. Dans la crainte que Londres et Pétersbourg ne deviennent 
tout, peut-être tentera4-on de les empêcher d'être quelque chose, 
ou du moins essaiera-t-on de faire qu'ils ne soient pas plus que nous; 
et pourtant l'un sera toujours plus que nous, commercialement, en 
Egypte ; l'autre sera plus que nous, militairement, en Turquie. 

n fisiut avouer que le gouvernement parlementaire, surtout le n6- 
tre, n'est pas favoralile à des négociations qui devient se nésoudre 
par des transactions conformes aux véritables données de la natore ; 
les nations, pas plus que les individus, n'aiment à voir -signaler haiH 
iement, en regard de leurs qualités» leurs défauts, ni même, enioM» 
de levffs droits, leurs devoirs. Quoique ce soit une incontestable vérité, 
il nous est pénS)le de confesser ou d'entendre dire tpxe notfe in- 
fluence commercitala et mjUtaiie, en Orient, est et doit être nëcessairo- 
ment, naturellement, inférieure à celle de l'Angleterre et delà Ràssie. 
Il est également certain, mais tout aussi pénible à reconnaître hau- 
tement par la Russie et l'Angleterre, que nous avons sur les peuples 
orientaux une influence bien autrement puissante et durable que 
celle du commerce et du canon, l'influence morale et intellectuelle. 
C'est notre langue que l'Orient apprend» et non l'anglais ou le russe; 
ce sont nos sciences qu'il étudie dans nos livres ; c'est notre canctèro 
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quoii aime le mieux à Péra, a Smyme, à Alexandrie; on un mot, 
nous Qous sommes cmpaxës des esprits et des cœurs , notre lot n'est 
donc pas le plus mauvaû. 

Malheureusement, c^'tte conquèle no s^appréirio pas-facilement en 
écuâ et ne se compte pas comme des .pÉèces de canons; nos avocats 
criefcmt donc que nous nous humilions devant l^ëtranger, que uons 
naos, sommes vendus à lui, |i, en- nous ménageant la part qui nous 
est réellement due, rinflucnc^ sur les. espriu, nous abandonncms, k 
ceux auxquels elle revient, leur large part d'influence wxlo&choses; 
ils pxëtei|dront que la France est abaissée , amoindrie, avilie, 
quand bien mémo noys nous rései>'eripnS| avec rAutriehe, une sorte 
do contrôle sur la part des doux autres puissances, et une part aum 
^ns los affaires commerciales ot politique de TOrient. 

La Fi^uiicc a d^nsé cette année dix millions pour cotte qwcstion, 
la Russie au moins autant, rAutriche un peu moins pqut-^tre, et la 
Turquie et TSgypte davantage. Voilà donc 50 à 60 millions -consacrés, 
eu un an, à discuter- si tousles navires seront libres d'entrer dans la 
mer Noiit, si tous les peuples pourront aller aux Indes par Suez, et 
^Je pacbatck d'Egypte sera héréditaire! Or, je crds qu'avec cette 
somme on ferait le canal de Suez, et l'on achèterait à Ibiahim-Pacha 
son drait d'héritage. . 

• Cent été un bon mardié à proposer h toutes les puissances, l'an- 
uée dernièro ; il est encore temps, car 1840 s annonce comme de- 
vant coûter bien cher* Combien de millions, grand Dieu I seront «ot- 
gloutis inutilement, si les puissances,..ne parvenant pas a s'entendre, 
compronDBiieAt la paix etfcnt les préparatifs, seulement les prépara- 
tifs d'une guerre européenne. 

J'ai peur qu'il n'en soit amsr. M. Guizot v^ partir pour Londres ; 
vous savez que M. Guisot n'est pas liant, puisqu'il est éclectique ; 
M. Tliicrs a fait sa cour à l'Angleterre, mais c'est M. Guizot qui y 
va. Je crois donc que,, pour le moment, l-alUancc anglo-française est 
nienacce do n'être plus qu'un replâtrage mal joint, un rapproche- 
im^at par les bcMrds, une mauvaise-oouture en ûl blanc. 

M. Thiers a dit que les torys feraient ce que U»s vvigs veulent mais 
ac peuvent pas ûiire, à cause de leur parento avec los radicaux d'O- 
Connel ; d'un autre côté. Pool et Wellington viennent do foire éprou- 
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ver uii double éciiec à lonl Palmerslou qui sommeille. 11 s'agit donc 
d'un mouvement de bascule en Angleterre, et, sous ce rapport, je 
c(»nprondtt que M. Guizot y aille, c'est un maître h ce jeu. 

L- aiiibà»»ade de M. Guizot, en ce moment, est (mcore l'indice cer- 
tain d'une tx)nsidération politique importante, à savoir, qu'à' Lon- 
dies la politique eoropéeuno sera ihioriqne et pratique ailleurs. 

Cost Viorne, j'en suis plus ccMivaincu que jamais» et non pas 
Londres ou Pëtersbôuig, ou même Paris, qui doit être Te point de 
mire des diplomates h vue longue et à main pratique, et je regrette 
Ueaque Lamartine ait^ devoir s'enfermer, comme fl Ï'â fiedtyjdans 
la tribune. Â une époque oU l'illustration litlérako est presque un 
accompagnement obligé de l'illiistralion politiqtie , À aurait éié plus 
que le pendant de M. Guizot, si, depuis quelques années, il avait di- 
rigé ses yeux sur l'ambassade de Yiâme, où depuis longtemps je 
vous ait dit que se dénouerait la grande question d'Orient. 

Aujourd'hui Lamartine s'est tant tait l'orateur d'une idée,- d'^in 
système sur FOrient, qu'il s'est presque fermé cette voie pouf entrer 
dans la politique agissante; c'est grand dommage^ et j'e^|iëre qu'il 
sentira bicutdt la nécesâité de sortir de ce grugeoir a épicies parle- 
mentaires qui s'appelle la tribufie, pour prendre rang dans te vraie 
armée politique. La presse et la tribune, c est l'artillerie et le génie^ 
ce sont des annes spéciales, dans lesqjgiélies les généraux les plus il- 
lustres ne commandent pourtant jamais des armées, sauf le aiaré' 
dial' Vallée ; aussi voit-on toujours sous son chapeau de marédial 
le bout d'oroiUe de l'artilleur, comme à la main de St.* Guisot la ié-p 
rule du maître d'école, et sur l'oreille de M. Thiers là plume 4hi jour- 
naliste. Ce n'est pas là que se forment de véritables hommes d'état , 
qui doivent être, avant tout, des hcmimes d'afbires, ayant pnliqué 
les affiiires , comme Taleyrand et Mettemich , ou coannc Villàlo ci 
Périer. 

Je lie sais qui est à Vienne en ce moment, mais c'est un beau 
poste. L'Autriclic os(, de toutes les nations européennes, la uàbves^ 
assise, celle qui â le moins d'embarras intérieurs, quoiqu'elle on ait 
beaucoup, celle qui a le rôle le plus médiateur dans k question 
d'Orienl; elle et nous , nous occupons ou dominons toutes les oôtcs 
de la Jledilcr^anéo ipu regardent l'Afrique, la tfyrie et TAsio mi- 
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iieure ; malgré Gibraltar, Malte et Çort'ou, malgré la Hotte ru!»se de 
la nwîr Noire, nous, serons toujours, en définitive, dlc et nous ^ les 
arbitres des affaires d*Egypte et de Turquie ; elle e&coro plus que 
nous, parce que sa position est plus centrale, et que cependant ^e 
paraît ihoins directement intéressée. 

Je vous disais donc que M. Guizot allait être un poids de plus deais 
là balance des basculeurs politiques, et si, comme cpielquesHins en 
parlent, M. (je Broglie £aisait rentrer le maréchal Soult à la guerre-, 
ce serait bien pis ; nous ûrions presque jusqu'à la guerre avec 1* An- 
gleterre,' et Wellington et Soult dégainerai^it leurs vieilles rapières, 
mais sans ira^er. Les Anglais auront en effet peine à se tirer do 
leurs diffîciiltifis intérieures, si le gouvernement ne leur fait pas jeter 
leur bile au dehors; c'est une prise de calomel qu'il leur iaut en ce 
moment, ce qui se traduira en langage administratif par un accrois* 
someut de leur armée de terre, pour faire meilleure i)olicc. Welling- 
ton ne pense pas, comme M. Maccaulay, que X agitation soit une 
fort b(»ine diose, et sur cela il est d'accord avec M. Guizot. En uu 
mot, la soupape de sûreté a besoin de s'ouvrir, en ce moment, dans 
la macliine anglaise, sous peine d'éclat très violent qui ferait sauter 
en l'air, et par dessus le détroit, O'Connel lui-même et M, Maccau- 
lay, dont le dernier discours me parait un coup de grâce porté à lord 
Palmcrston pendant son sommeil. 

Quant à nous, nous traînerons assez tranquillement notre année, 
gr^o à Alger qui nous occupera agréablement à nous ilELire tuer 
quelques milliers d'hommes et à manger nos millions, et grâce aussi 
aux mille petites phases que présentera encore l'afEBÛre d'Orient; 
mais gare à l'année prochaine, ob la patience publique sera lassée, 
et où elle voudra avoir une solution définitive sur Alger et sur 
rOriont. 

C'est toujours ainsiy vous le savez, que les choses se passent chez 
nous : assez longue patience, puis explosion. Quand la France a dit 
à Napoléon : expliquez-vous, que voulez-vous? et qu'il a répondu : 
ion charnier enfimt et ton dernier écu. Napoléon a été vaincu ; quand 
le comte d'Artds, en 1815, faisait dire de lui, par son frère 
Louis XVIII : « D'Artois veut aller trop vite, » on les a mis tous à 
la lîorte; quand Charles X a enfin dit sou mot sur la proîssc», Icï» gar- 
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^;ons impriniours Vont envoyé promener. Enfin, quand on deman- 
dera positivement, Tannée prochaine : que voulez-vous faire d'Al- 
ger? quand flnissez-voiisraffairedeConstantinople? il faudra répondre 
net. J'espère qu'on sera en mesure, car il n'est pas pos^lo d'en- 
fïourdir plus longtemps la France sous la nullité dos discours de la 
coiu'oime; le temps des atermoiemens est uni. 

Est-ce le commencement du règne. du duc d'Orléans que Je j^é- 
sage ici? c'est possible. Mieux vaudrait, l'année prochaine, une pen- 
sée médiocre, un système de second ordre, et je crois que le duc 
d'Orléans peut mieux que cela, que l'éclectisme politique qui est 
toujours entre deux selles. 11 a été fort utile et fort liatûle, mais il h 
fait son temps, et M. Gpizot l'emporte avec lui hors de France; bon 
voyage I ... 
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Alger, mdn$ 18W. 



Mon cbbr ahi, 

■ « . 

M. THà&n airive-t-il mSn ? irons-uous jusque-là? C'est bien*i!h)* 
bable. Phis que jamais, alors, vos amis doivent so rapprocher, «t se 
rattacher à l'homme qui jMurra iairer une véritable et utile oppôHr- 
tion. Si je voulais &ire un calembourg, je dirais que la révdiltimr a 
commencé parie tiers et qu'elle doit finir avec le Thiers ; on uepou- 
vait ni oommencer plus bas, ni finir en allant plus loin. W . Thievs 
auNL la majoiilë, peat-toe unô assez imposante majorité, mais l'a- 
venir et la forée seront dans une petite fraction de la minorité, firac^ 
tioD qui grossira vite et qui sera d'autant plus forte, qu'elle ne sera 
ni au service du Jmimal dta DébaH^ ni au service du roi, ni au se^ 
vice de la r^ublique ou d'Henri V, c'est dire qu'elle n'existe piis 
oncore ni dans la chambre, ni dahsJn presse. 

M. Thiers atura beaubire delà fen&re patriotique, il ue deviendra 
jamais populaire. Le duc d'Orléans le serait, s*il roulait s'en donner 
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la peiiKî, et s'il ne ciaigiiait pas, en taisant ctî qu'il laul pour cela, 
d'affliger ou d'effrayer son père. Il est même déjà un pou tard, parce 
qu'on attribuerait ses ettbrts dans cette direction à la crainte, et non 
à un sentiment véritablement populaire. Le prince devait s'opposer 
hautement à la loi Nemours, il no Ta pas foit; là était sa ligne 
de devoir Ulial, comme de devoir et même d'habilité pditiques; 
désapprouvur son père, ç'était.lui tairo un rempart solide de sa pro- 
pre personne. Rompre avec le parti de la cour, et pourtant ne pouvoir 
être pris pour un répnbUcain ou pour un carliste, tfestrKse donc pas 
une bonne manière, pour qui veut être un jour roi , d'appeler à liu 
tout ce qui sent l'avenir , tout ce qui , cherchant vainement sa place 
dans le présent, y porte le trouble? 

De même, si le roi cousent èi subir M. Thiers, que le duc d'Or- 
léans respectueusement s'éloigne ; son isolement le mettra bientôt 
plus en vue, et lui tera plus d'amis, que toutes les grâces dont il dis- 
pose aujourd*hui. En effet, subir M. Thiers, c'est pour la royauté un 
mal aussi grand que la 1(m Nemours. Louis-Philippe s'est honoré du 
nom de rcÂ-citoyen ; celte double nature le fait agu* et penser en rui 
pour sa famille, en même temps qu'il doit agir et penser en citoyen 
pour son pays. Solhcité par ces deux devoirs, le roi peut difficilement 
éviter des &utes auxquelles le prince doit s'abstenir de prendre part, 
et qu'il devrait avoir le courage de déplorer hautement. 

Songez que les progrès de ce qu'on nomme la réforme ^i^toralo 
signalent combien d'hommes, pour un motif ou pour un autre, sont 
dégoûtés de la forme de gouvernement dont bous avops le b(Hdieur 
de jouir. 

Le temps presse, l'héritage du prince se grosût chaque jour d'im- 
menses questions qu'il ne faut- pas laisser encoml»iir de difficultés 
nouvelles; Alger, l'Orient, en voilà bien awoe pour de fortes épaulas; 
le prmce y succomberait, si l'on ne met pas un terme à ranajpchie po- 
litique qui nous ronge à l'intérieur, eu donnant satisfaction légitime 
aux besoins réels qui l'ont fait nattrc et qui l'aUmentent. 

Puisque j(î viens de parler de la loi Nemours, terminons cette let- 
tre par une autre question de famille. 

I^ famille d'Orléans est certainement dans une cxc^ento position 
i^uur aider puis^mmcut la troositiou |)oUtiquo de la . lamiUu SéfM^ 
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(In |>as«p, copîéo si servilomont par Napoléon, îi la famillo industrielle 
lie Ta venir. Quoique les tn^is princes ou prinoiîsses qui se sont ma- 
riés aient suivi sur ce point la modo antique, déjà ils ont fait un 
double accroc au mariage catholique, et ont consacré ainsi la tolé- 
rance religieuse, dogme si admirablement transitoire de notre époque. 
Mais ils ont conservé dans ces unions los traditions politiques de 
leurs ancêtres; ils se sont'sounris.aax pvéjugés.âes castes princières, 
préjugés autrefois très favorables, aujourd'hui plus dangereux qu'u- 
tiles k l'union des peuples. Dans ces trois mariages, deux sont* tout 
au plus insigbifians ; un seul, celui du roi des Belges, est de quelque 
importance, encore est-ce une question de savoii* si cette union sera 
profitable, en définitive, à la France et k la Belgique. 

Estr-ce qu'il ne serait pas temps, pour cette famille, dont presque 
tous les membres sont animés d'un sincère désir de noble et bonne 
popularité, est-ce qu'il no serait pas temps, dis-je, de tenter, en fait 
de mariage, quelque chose d'analogue à l'entrée des princes au col- 
lège, quelque chose de populaire, politiquement et moralement, quel- 
que chose qui sorte évidemment du cœur et qui ne soit ni conven- 
tionnel, ni diplomatique? Il me semble que ce serait encore là un 
bon et noble moyen d'en finir avec le duc de Bordeaux et même 
avec les répuUicains, car alors la monarchie de 1830 ressemblerait 
beaucoup k la meilleure des républiques. 
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M05 CHEM AMI, 

I 

Lo Inllrl ijuc vous q é<Tit Lamartine n'est pas bon et n'est pas 
juste. CiMiNstpasdu tout iMireequ'iln'apoinl de place h donner qu*on 
n*pousti(' si's idées, mais c'est parce qu'on repousse ses idées qu'il 
n*a |>as de place à donner et qu'il n'en a pas pour lui-même. L'er- 
reur tient h ce qu'il s'imagine qu'ôtro député c'est avoir une place, 
et que «'.'est sa place; ce n'est une place pour personne; c'est 
tout au plus un lieu pour plusieurs, mais ce n'est surtout pas la pla- 
ce de l^niartine. Pour lui, c'est tout au plus un corridor ou un es- 
calier, et l(*s f^ands hommes ne se tiennent pas là. Autrefois il y 
avait l'ail de bœuf, aujourd'hui il y a la chambre ou antichambre. 
On va y fiiire sa cour au pouvoir; fort bien! mais c'est pour lepren- 
dn^ <»l lion pour le regarder passer. Racine, Corneille ou Molière al- 
laient, il est vrai, h voir passer et ne songeaient pas à le prendre; 
mal <»st arrivé h l'un d'eux, pour lui avoir dit autre chose que poésie; 
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mais aujourd'hui c'est être trop modeste que de so réduire au nMv de 
tapissier du Roi-parlement y ou d'historiographe dé la France cous- 
titiitionneUe. 

Je vous Tai déjà dit, Lamartine orne, décore, illuslnj la diambre; 
sans lui il n'y aurait, dans ce grand parloir, pas onibro d'art, do 
poésie, d'idéal; mais ce n'est pas cela que Lamartine a voulii en en- 
irant h la chambre; il n'a pas youIu en être le décorateur et le rap- 
sodé, n a {isut deux parts do sa vie, et il a prétendu laisser chez lui 
sa poésie et apporter chez eux sa poUtique ; or, cVst précisément 
parce qu'il a voulu se couper en deux, ce qui est impossible, que sa 
position n'est pas nette, et qu'il n'est plus poète chez lui, ni politique 
chez eux. La vie de Lamartine est et doit * être celle du politique- 
poète; cela ne fait qu'un nom, qu'une vie, qu'un homme; tous les 
grands hommes sont ainsi revêtus dé ce double caractère, chez eux 
comme sur la place publique. Faire Joeelyn d'une part, et de l'au- 
tre remuer les destinées du grand monde, à propos do l'Orient, c*est 
se condamner à faixo dé la poHtîque dans Joeelyn et de la poésie à 
la chambre." Une seule et même œuvre doit s'emparer de tout l'hom- 
ïne, car c'est un seul Dieu qui le meut ; le Polythéisme ne va pas 
aux grandes âmes, elles no supportent que le culte de l'Universel, ou 
celui du plus idolâtre fétichisme. 

Ti'iioz, jamais vers ne m'ont Dût pleurer autant que cette sublime 
[)lainte du père désolé, on Syrie. Et pourtant j'ai fermé violemment 
lo livre, il m'a foitmal. J'aurais voulu que, pour un siècle, il fût scel- 
lé ; que ce fût un testament du père, cacheté, enveloppé, avec ordre 
(le n'ouvrir que sur sa cendre froide. 

Lo livre Ho livre J! 6 poètes, combien vous êtes mallieureu}^ qu'il 
ne faille pas des siècles pour graver sur le marbre et l'airain vos pas- 
sions, vos amours, votre vie 1 les hommes ne p(?uvent-ils pas atten- 
dre un peu ces grands élans de votre âme ? et vous, qui vous pres- 
se donc d'introduire la foule. dans le mystère de votre vie? Èh bien ! 
la poUtiqùe de Lamartine, ses plus nobles, ses plus grandies idées, 
Icîs formes si élevées qu'il donne souvent à sa pensée, sa belle tôte 
que je vois d'ici, son organe que j'entends, sa pose que j'admire, tout 
cela me fedt mal à la chambre, conmie son admirable douleur m'a 
tait mal dans un livre. Pressé et tribune, donblo voix du siècl(\ fou- 
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tos deux incapables do prononcer le nom de Dieu, vous êtes hnilos 
deux condamnée* h une mort et à une transfiguration prochaines ; 
soyez les marchepieds du génie et qu'il vous foule de sa parole, vous 

Ates condamnées î 

, ■■ ... - I . . *» 

Parlons plu§ froidement; la réforme électorale (c'est encore un peu 
chaud), marche rapidement; dans les formes et les limités qu'on lui 
donne,elle est passablement ridicule; mais enfin, tout.Ie monde, sauf 
Dùpin qui ne dit , comme à l'ordinaire, ni oui, ni rtcfti tout îe 
monde convient qu'il y a quelque chose à faire. Gçri est un 
grand mot, dont je rends grâce an ministre de toîis les in- 
nombrables cultes. La marmite représentative,, comme cfisait 
PauULouïs, n'est donc pas tirés loin d'être reversée, et, com- 
me disait un autre vigneron de nos amis, l'omélette.va se retourner. 
Nous ne sommes en France ni des réfonnateurs ni 3es réformés ; 
nouâ aimons les habits neufs, et au moindre trou nous no voulons 
pas recoudre; la. réforme électorale me paraft donc synonymie de 
mise au rebut du système parlementaire; c'est l'héntag^ que Loui^- 
Philippe laissera à son successeur, quoiqu'il soit, cogune^ les parle- 
mens ont été l'héritage de Louis XVI ; seulement Louis XVl, quoi- 
qu'averti, dit-on, par Louis XV lui-méoie, n'était pas préppré. Le 
duc d'Orléans pourrait être préparé; là est jk)Qr moi.le nœud de la 
politique française, et, par contre coup inévitable, de la gpKtique du 
moncle. 

Ne prenez pas cela pour une prophétie révolutioniiftire ; dans ma 
pensée, dans mon espoir, elle est Evolutionnaire. 

Tous les hommes qui pressentent les destinées humaines doivent 
avoir les yeux fixés, soit sur les obstacles les plus' grands , soit sur 
les aides le>s plusutiles, or, dans les momens décisifs, ces obstacles 
ou ces aidefï se rencontrent très près de la scène. Sans doute Napo^- 
léon était loin du trône impérial, quand Louis XVI était sur Técha- 
feud, mais il on était près au 18 brumaire; sous l'empire, 
Ix)uisrPhiHppe était loin de songer à modifier par le juste milieu I** 
gouvernement de la branche aînée, mais il en «îtait près en 18^6; 
déjà en 1820, ol mAme en 1815, il était en vue. Aujourd'hui le dur 
d'Orléans, ou Henri V, ou bien lA République , il faut chôi^r, \^ 
temps pres8f\ Avec Henri V ou la Republique, révolution certaine; 
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avec le duc d'Orléans, évolution possible, ot jo mVxpliqiio sur vo>^ 
deux mots.. 

Le principal effet d'une révolution républicaine, serait de dé- 
tniire ; la rëvolaiioii carliste en aurait deux, détruire et essayer en- 
core du vieux ; révolution à feiro consiste bien à détruire une quan- 
tité dé vieiDerieSy à commencer par plusieurs fictions constitution- 
nelles, et une quantité de roueries parlementaires, mais pour faire 
du neiif ou du moins en montrer 16 désir. Je défie de citer , 
parmi les hommes en vue ,* un seul qui s'annonce comme plus 
ééiireux que le duc d'Oriéans, d'adopter des idées neuves en 
politique et cela précisément parce que sa position le met eTi / 
dehorsyàpeu près, dece qu'on nomme la politique, et au«ssihautque 
poflsBde au-dessus d'elle, de manière à lui foire sentir tous les vices 
dé cette politique. Je n'ai jamais entendu parler des affinités de M. 
Thiers, de M. Guizot, ni de M. Mole lui-même, avec le duc d'Or- 
léans; c'est une preuve pour moi que tous ces hommes n*ont pas la 
vie plus longue que Loui&-PhiUppe. Le premier homme politique qui 
sera signdé comme l'honmae du duc d'Orléans, pour cette initiative 
d*amelÎQntions populaires, me paraîtra s'être assuré l'avenir, tan- 
dis'qlie celui qui passera son temps à respirer l'encens frelaté des 
jôumanZyàieciherclierlestriompkes vaniteux de la tribune, sera, 
il mes yeux, un' véritable voltigeur du passé. 

Je SA» Inen que le bon peuple dirait, si je lui lançais toutes ees 
rêVeries à la foce: «mais vous ne parlez que de quelques hommes, 
que d*un homme; vous foitcs rouler toute l'humanité sur un seul 
bomme; ^pboi, peuple, ne suis-jo donc rien? » Bon peuple, répon- 
diaB-jè, quand Vous avez été maître, vous n'avez jamais su encore 
ce que vous deviez faire de votre multiple souvcraioeté. Par exem- 
ple, quand vous avez conquis votre sanglante royauté, en 93, com- 
me* vous ne saviez qu'en foire^ vous vous êtes bien vîtc laissé engour- 
dir par un directcMre Robert-Macaire, et, bientôt après, une bonne 
épée a brisé votre couronne et vous a rondement détrôné. En 1830, 
vous avez voulu recommencer, mais vous étiez encore ignorant de 
ce qu'il fiillait faire; aussi, passez-moi le mot, on vous a floué les^ 
tement. Si vous recommenciez aujourd'hui h jouer au roi détr<)né, 
prpnez-y-f{aTde, votre coiuronne conquise vous serait encore os<'a-. 

1 
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niotée. Pourquoi? D'abord, parce que vous ne savèzpas encore ce qtr^ 
vous feriez de la royauté, si vous la preniez; ensuite parce que vous 
14e suivez, comme chefe dé file, dahs vos révolutions, que des hom- 
mes très sa vans dans Tart de la destruction, très igdorans qi^and il 
faudrait construire. C'est par cette raison qu'il më parait fort im- 
portant pour vous, d'examiaef d'avance ce.cpie vous feriez à Votre 
cause triomphait, et de vous habituer à chercher Thommô ou les 
hommes qui pourront le- mieux consoHdor votre triomphe, leiendiB 
permanent, et empêcher qu'il ne soit encore une fois escamoté. 

Or, que voulez-vous, cher peuple? que votre ateUer soit bien or- 
ganisé? cherchez donc quels sont les hommes q«i peuvent le Huéux 
vous aider, vîte et bien, à cette organisation ; quant à moi, je - croîs 
que le duc d'Orléans est un de ces hommes, et U me semble îuieux 
placé que bien d'autres pour travailler, dès à présent, ^ jpriépiai^ cette 
organisation; voilà pouT(|uoi je m^intëresse beaticottp li lui, voili 
aussi pourquoi j'aime beaucoup Lamartine: j'esp^ra en eiîx pour 
sauver la France, en améliorant le sort du peuple, en 't'^Mbnt à or-(- 
ganiser son atelier. '1 

Passons à un autre sijpjet : 

Nous touchons à une Crise qui établira entre les ministres futurs 
et les ministres actuels une différeïice plus grande m^ foisquecel- 
le qui existe entre les ministres actuels, et ceux de la Restauration. 
Les ministres actuels, qui sont peu de chose, sont aux ministres fu- 
turs, qui seront beaucoup,* ce que ceux de- l'Empire» qiâi n'-étaiehi 
presque rien, étaient à c€!ux de la Restauration, qui étaient quelque 
chose. Sous FEmpife, les hommes forts étaient.maréchauix, militai- 
res; pendant la Restauration, les hommes forts étaient jésuitesr ou 
journalistes ; aujourd'hui, les horhmes vraiment forte sottt je ne sais 
quoi et je ne sais où, ils sont inconnus; et demain, ceux qui passent 
pour forts aujourd'hui ne seront rien du tout. Les ministres futurs 
auront pour première tâche d'employer des hommes vraiment forts, 
et non des bavards, des Robert-Macaire. * * 

Ces diverses propositions ne vous paraîtront peut-être pas trèsclai- 
rovS, je vais tâcher d'y porter la lumière. ^ - ^ 

Tous nos ministres se croiraient Jbien héureut s*ils pouvaient mu- 
seler la presse et renverser la tribune ; mais, pour pareille œuvre, il 
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Vaut autre chose que fies baïonnettes, Charles X Ta prouvé; il faul 
autre chose que des armes de destruction, Napoléon n'en ma?iquail, 
pas et il n'a pu faire taire ni M. Laine ni Mme de Staël; il faut avoir, 
dans sa besace de quoi lier les cœurs, les têtes et les bras, c'est-à-di- 
re une passion, un but, une œuvre, voulus de Dieu, appelés par les 
hommes; il faut que toutes les institutions sociales, et par conséquent 
tous les instituteurs soclaa»^*iiiimsti*S,*àieirf'iAi but direct, immé- 
diat, l'amélioration de la condition morale, physique et intellectuel- 
le de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, parce que c'est 
le seul.moyen de donner à la classqla moins nombreuse et la moins 
pauvre» la sécurité et le bien-être dont elle est si avide. 
. Ah! si les ministres actuels avaient un pareil but, si leurs ^ctes 
portaient l'empreinte de cet irrésistible besoin d'améliorer le sort du 
peuple, alors ils ne redouteraient ni la' presse ni la tribune, ni les 
écrivains ni les parleurs ; soyez en sûr , ils aimeraient au contraire . 
à les lire, à les entendre, car ceux-ci deviendraient leur appui, et^ 
chsmteriiMilt le^ mérite et la gloire de ces hommes 'd'Etat qui auraient 
ainsi assuré la prospérité de toutes les classes, la prospérité du bour-. 
^eois comme celle du travailleur. 
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GanstantiAe,ii(iâi 



Mon cher ami, 

D*après ce que vous me dites, il paraît que je me suis mal exprimé 
ou que vous m'avez mal compris, quand je vous ai parlé de la por- 
tion de Lamartine. U ne s'agit pas d'abandonner le champ de batafl- 
le (fort bien nommé ain»), et les soldats dont il commence à gagner 
la confiance ; il ne s'agit pas surtout de les quitter ^i dégoûté et, pour 
ainsi dire, en peureux; je ne conseillerais cela à personne, sauf {^ut- 
être à un Talle)nrand, s'il fallait des Talleyrand aujourd'hui; mais 
je n'ai certainement pas eu cette idée pour Lamartine. Void, sous 
une nouvelle forme, ce que je voulais dire : 

Liberté, ordre public, devise du temps actuel, est une bien belle 
formule ; mais comme personne n'est d'accord sur la valeur de ces 
mots, et que les partisans de l'un font peur k ceux de l'autre, il en 
résulte que les hommes, dits de la liberté, quand ils sont au pou- 
voir, sont obligés de faire ce qu'on nomme encore de l'ordre, et qu'au 
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ooniraire ceux de Tordre sont les seuls qui peuvent taire de la liber- 
té. Voyez l'Angleterre depuis un sièle, et la France maintenant. 

Par conséquent, les ^1 ont un avenir auquel ils ne s'attendent 
pas, mais que leurs diefs de file doivent prévoir, préparer et hâter. 
Ce sont eux , c'est-à-dire ce sont des hommes animés de l'esprit 
régnant dans ce partie qui feront, non pas ce que M. Barrot et M. 
Arago veulent faire, mats ce que plusieurs les croient, fort mal à 
propos, oftpaUes de faire. Ce sont eux, en un mot, qui seront obligés 
d'améliorer réellement le sort du peuple. 

Périer, le libéral de la restauration, M. Thiers, le rédacteur du 
Nati(maly ont mis des baïonnettes au bout de leurs doigts, quand ils 
ont élé au pouvoir^ MM. les 221 peuvent être certains qu'un mo- 
ment viendra où ils feront i^s que ne peuvent même rêver aujour- 
d'hui nos politiques santMmlottes. Pour cela il n'y a qu'à attendre 
un peu ; les coalitionnistes qui penchent gracieusement la tête à 
gauche, ne tarderont pas à voir des événemens qui la leur feront 
redresser. Alors il faudra être en mesure d'aborder rondement les 
véritables intérêts populaires, que les' radicaux méconnaissent com- 
plètement et que les 221 ignorent. 

Lamartine, malgré son vifamonr de la gloire, n'a pas encore, fau- 
te d'exefdce, la fibre populaire ausri vigoureuse que sa noble fibre 
royale. Gea deux élémans de la vie des pro{diètes géans, peuple et roi 
à b.fois, ne sont pas encore assez égaux oii valeur pour être religieu- 
semeQt nnis en lui; en un mot, il n'est pas encore assez peuple pour 
compraidhre et dire ce que Dieu veut pour le peuple; mais, je l'espè- 
re, lonque le JBoment sera venu, il sera prêt; les grands hommes 
s iUimiinent pronptMnent, et leur inspiration est quelquefois si mer- 
veilleose qn'dle ne peut avoir d'autre nom que celui de révéla- 



De tout ceci, il résulte que Lamartine aurait grand tort de ne pas 
<^^her à conserver son influence sur les hommes qui sont destinés, 
à leur insu, à remplir cette belle tAche ; toute k question est donc do 
savoir comment accroître cette influence, si bien méritée. 

Je me tromperais beaucoup si Lamartine ne sent pas déjà que lui 
K Ics^l doivent changer de batterie, et qu'ils ne doivent plus h*. 
l^^r comme les défenseurs de l'ordre, ce qui est presque trop cou- 
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veuu, iimu» coiiuue les seuls hommos qui coMpremtent lêi vêHiàdteè 
heaoins populaires^ commo les seuls qui ptmseni y ^aûêfàirè, Cest 
«Ml effet la meilleuro arme à employer contré le'lter^patti , qui ne 
pourra rien foire dans cotte direction, malgré ses prodiodses; ^ c'est 
aussi un puissant moyen d'éducation et d'élévation pour los âMdaift 
dont parle Lartiartim», (4 qu'il ne veut pas abandonner; Il faut, je le 
répète, qu(î les 221 acquièrent la conscience que cette tâche leur re* 
vieiit, (H ils se mottronten mesure de la remplir avec e(»maiB8atiGe de 
cause, lorsque le temps sera venu. 

Jedis plus; pour le but à atteindre, il est tout à fait inutile de 
s'inquiéter si les 2*21 savent parfaitement, aujourd'hui, ce qu'il fou- 
ira faire dans celte direction populaire, kd^uo leur reviendra 
Je pouvoir. Ce serait même plus nuisible qu'utile d'arrâler préftia- 
lurémeiil leur pensc'^e sur ce point. Les hommes politiques , en flâ- 
nerai, ne sont pas théoriciens, et leur habitude déi^ affaiiés leur fait 
«lécouvrir, en leur temps, les mesures à prendre, pourtu (juHh 
soient enf rainés par uu sentiment bien net. 

C'est donc ce seatimcnt qu'il s'agit d'éveiller, et de développer en 
eux, et je suis cert^n qu'ils sont tout pràts-ille recevoir, ilon^^seu- 
Icnient parce qu'il ^a. autant do véritable aosour du lieuple de ce 
côté que de l'autre, mais parce que les ffîi savent bien que toute 
uiesure populaire qui né viendrai! pas d'eux serait un' adiemine- 
ment inévitable vers la'répuhliquew Et voilà pourquoi 1» position du 
duc d'Orléans, politiquement nulle jusqu'ici, me pai^t devoirpren- 
dre caractère; çqir ce printe qui» en sa qiialité d'hécitier Au trâne, 
représente plus l'avenir que l'époque actuelle, n'a qu'à, manifester 
cette pensée populaire, pour^rvir de drapeau à.réxoliitiit»i.piépa- 
ratoire et toute pacifique qui délivrerait le trône ou il doil^ s'asseoir 
d'obstacles bientôt insurmontables , s'il ne s*occupait pas, dès à pré- 
sent, de les détruire. * :# 

Un acte d^ duc d'Orléans, unç parole de liamartine, yoità ce qu'il 
faut. Que Lamartine sollicite l'acte, et il aura accompli' double tâ- 
ch(3, mérité double gloire. 

Heureuse la France, si ces deux lK>mmes sont marqués do* dôgt 
de Dieu pour une œuvre commune I 

Je ne sais dans quelle circonstance vous m'avez dit : Lamartine 
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sera lui jour ministre des relations extérieures. Votre prophétie n'est 
peut être pas parfaitement exacte, parce que dans le temps où La- 
martine fera de la vraie politique, il devra faire aussi de la vraie poé- 
sie; c'est-à-dire qu'il devra inspirer les chefs des peuples directe- 
ment, non par l'intermédiaire dp 'eurs.aipbassadeurs, je me le figu- 
re mieux près de la reine Victoria di prè ' de Fempereur de Russie, 
ou bien à Rome qui sera bientôt un curieux tnéâtre, ou à Vienne, 
pour en unir avec Henri V, ou bien à Constantinople, pour y faire con- 
corder le Coran et l'Evangile, qu'entouré dans son cabinet, à Paris, 
de diplomates venant faire leur éducation près de lui; mais c'est 
égal, quoiqu'il arrive, le duc d'Orléans dût-il mourir demain mal- 
heureusement d'une fluxion de poitrine, ou glorieusement d'une balle 
arabe, je dis qu'aujourd'hui on fadt bien de lui témoigner qu'on a 
espoir en lui, si Dieu lui prête vie; il le mérite, et c'est d'ailleurs la 
meilleure disposition d'esprit et de cœur pour découvrir et préparer 
ce qui doit être fait en ce moment. Fonder son espoir sur la tribune, 
comme les Guizot et les Thiers; sur Louis-Philippe, comme les ven- 
trus; sur la. presse, comme les Gamier-Pagès ; sur Henri V, comme 
les ultras, c'est s'appuyer sur des planches usées', brisées ou même 
pourries. 

(Test vous dire que je n'adopte pas du tout l'idée de pu- 
blier qiH>ique ce soit do moi. Je suis en ce momertt sous iofre; on 
m'y a mis et je dois y rester encore ; je dois me borner à faire (*rt 
sorte qu'un très petit nombre d'individus, tout à fait hors ligne, sa- 
chent que je ne suis pas mort dans mon trou, é^t'qùc ma terre m*cst 
assez l^ère po\ir -pouvoir la secouer facilement, si cela est néccs- 
sane. • » • . 
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Depuis ma dernière lettre, j'ai lu les journaux ; trois choi;^s. m*pnt 
frappé et toutes les trois peuvent se ramener à une. seule : ^ 

1** L^ conversion des rentes ; . . . i. . 

. â^ L'avis de la comiais^on s\urrAlgérie; . .,,. . •.. ., 

3"^ Le ton et même le. jond (^s discours de M. T14çrs à la Cham- 
bre des pairs. C'est à ce dernier sujet que je vais ramener les d^x 
autres. 

M. Thiers a dit avec raison : « lorsque le 12 mai a paru trop 

pencher à droite, il y a eu réaction vers la gauche ; si nous pen- 
chions trop vers la gauche, il y aurait réaction vers la droite; per* 
sonne ne veut aujourd'hui risquer de grandes expériences. » Voici 
pour le fond; quant à la forme, il a été aivers la pairie d'une poh- 
tesse excessive, demandant pardon même de l'emploi des mots le$ 
plus usuels de la langue parlementaire. 
Indépondamment de toute autre raison, je concluerais de ceci ce 
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que je vous ai déjà éont, saveir : que h Chmaibre des |mks |iwfln« 

Men, par réactûm, essayer de ramener ^peis dfetenowivnKial 

litique qui, depuis deux ans soiloiit, se porte d^uneiiiaiiîèn 

vers la Gbamiire des dépotés. Et coflune semwfe onuéqBeBee, je 

prévois à la Chambre des pairs deux voies codinifes à eeux qu'oB 

aura prdM[)Mneni cher les députés, pour la oonverâoD et pour 

FAtgéne. 

Ce système de bascule qui est noUevîodepuÉi 1814, a eu eertai- 
nement de gnoids avantages, mâsan ne pentpas se disamuler qu'il 
use coDsidérablemeiit les louages, et que s'fl ictaide quelques moo- 
vomo^is brusques, il ^rfige, de tempsà antfe, àde giauds leooinr^ 
lenmsde la madrâe, oonnne FinvasioB de 1M5, eomme le letoor 
de Ffle d'Qbe, eomme ISW, eomme fimUmemt dêpiotmati^ime de 
1840 et ses suHes. Cest sur œ denier fiât que je suis bieii aise de 
fiter votre àtteutien. 

M. TWers n'eftaie pas autant l^iiope que Napoléoii, c'est tout 
simple, il «, je oroisy deux poiM» de nmins; mais évideammit, malgré 
ses préleirtkms diplomatiques, il ne lui sera pas domé de nous sor- 
tir de riHlemmil aduelf mm avènemmt am poiwoir est même on 
iâgne qiâ oorrefcpcmd on né peut nûeox à cet isolenirat. 

Certes, ii un peint.de vue 4iès général et très philanthiopiqoe, 
eu cbmMérant ce que FEurope tout «iti^ei, ce que le monde même 
peutgagner à cet isolement de la. France, il serait poaâMe d'y tmu-: 
vwdss coolpensatioDs, apalogue»à celles qu'on a pu se donner en 
1815, en se dépooSlmit An. moment de sa qualité'de Français; A 
Cette époqùe^'h» peuples eiirqiéeBs, ayant aequis tout ce que Napo- 
Won avait pu laiir' donner de la vie française, se s<Hit révoltés con**- 
tro laL Do mémo^ aujourd'hui, la révolution de 1830 a donné à l'Eu-, 
lûpé ( bâawcoup fat M. Tkiers, c'est une justice h lui rendre) tout 
ce qu'elle pouvait lui donner» La Bdgique, l'iq^agne, l'Italie,. la Pc-. 
lope même, j'ed suis convaincu, et aussi la Grèce,^ l'Sgypte et 'la 
Tohiiûe, l'Amérique mème/^ont reçu • de 1830 tout ce que 1880 
pouvait donner de bon, 4xmmie<en 1814 te moade aVait rer u par 
^^léon tout ce que k 'révolution djfi 1789ipo«!V2Cit lui donner t de 
^ ; c'est par la force que Napoléon avait donné,! c'est par elle qu'il. 
^ itë rep^>us6é; (^'est par le terre à terre du -statu quo^et du çiuttun 
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cAes m que lëSO a agi, el it30 va iwlar çkm Im^ i» Mtam quo, 
lerre ^ terre, c'e^ très natureL 

Vovloif agir sur l'Europe me pamtt doue ainsi puéril, auioord'hui, 
que raurait M, en 1815, le lève cTim ghigiiÉffd qui auiail voolu vev 
reprend Moscou. «Malgré eela nous aurpns un Walerloo dqriom»' 
tique, comme nous avons euf un Waterloo miHtaire;Ji4 Tïàm a fut 
entendre qu*il cherchait une nouvelle alliance pour la substitutif I 
eelle de rAngietarre; il aura un. pied de ma^^H l'Aolriidie le jettera 
bien plus facilement encore qu'aUe n'a joué son gendre NapidéoD ; et 
quelque Blucher prussien taillera en (nèoes M. Gounu 

Cest qu'il y a, en effet, dans la politique extëfîeuie de la France, 
pour la grande question od se débat aotueUementla diplQQialiej. une 
eonditiod générde de débita sur tous l6i pointa, M. Diievs veut, 
comme Napoléon (et oMdheureusement. l'opinion publiqiie ^^fi^ 
core conforme à la pensée de M. Thiers, comme el)e ^gutanail ^Bttrr 
eore Napoléon après Moscou m^ne), maîtriser fe$ événem^jDf, ççn- 
trairement à leurs tendances naluieUeB.UcQn\^lBnl, est tout lenstiid^ 
convient avec lui, que k tendaiice naturelle des Hiisaes esl ^fuér 
dominera Gonstantinc^le, oi que la ten4a|iee |iatunH»^4^. Ai^^^ 
est de prédominer h Suée et en Syrie ; et il eu. condut^qn'iHav^t 
^9ppêier aux Russes à Constantinople ei ê'^fp^ur mt Anglais à 
.Meiandfie , rénisier à l'extérieur eomme« V/ Gnizol \ l'iml^ur^ 
Cette poKtique toute négative manque eomplétament $^émm^ià» 
suceèsi Sans doute^ il faut/ s'oppaser à t^ ipae la prédnmiiwnca aa- 
UireUe, inévitable! très déiûrable I^âlQ^, desAtvaas sur k Tu|ffliiGr 
et de r Angleterre sur l'figypte, devki|ae«âvliflnw^aliH»^iMW«»loai^ 
Uqm et semblable à une.irofi^leif; mais, j^ifoôs-J'ai di^à dil^et^ia: 
ne saurais trop k tiépétev^ on poussera d'^tAiiit f^ h ié^quk'^Uç 
prenne ce earai^tère, qu'on méconnattca ce quil y it de j^t|me ef 
de vraiment providentiri <lans aeitê douUe prél^sliotiv. . . • > i 

C'est ce quQ l'Autriche sentira et senid^», |'«i suis.sàr, eomi^ 
elle a senti, en 181â, qt^ la puissance de Napoléc^ étatt purement 
négative, destructive, et qu'il firikit l^abattre* , - 

L'ambassadeur de France qui irait èi Viânne daiiS;Cette.p0i»80^ 
pourrait encore sauver la France du Waterlop de M* Thiers ; peut- 
on l'e^pécar? J'en doute. 
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Je reviens à la^Chambre des pair^, nmis pour ce ({ue j'ai à en 
dire, cette vue de politique extérieure étant nécessaire. .. , 
. Je continue ma comparaison de. 1814. Le sénat conservateur^ 
réunbn des vieilles illustration» de la République, du Consulat e\^ 
de. r£mpi];e, a salué la Sainto-AUiance et donné le coup de grâce à, 
Napoléon. Aujourd'hui, la cbamb^e des pairs, toujours conserva^ 
trice, réunion des vieilles illustrations de l'Empire, de la Restaura- 
ration et de 1830, donnera le coup de grâce àf M. Thiers, et saluerai 
la première, les vainqueurs de sa politique extérieure et inté- 
rieure. 

Je ne voudrais pas quo ma comparaison de M. Thiers avec Na- 
poléon vous donnât trop à penser sur M. Thiers ; mais jqne vou- 
drais pas qu'dle vous donnât trop peu, et dans ce but, je vais vous 
dire pourcpioi je prends M. Thiers et non pas Louis-Philii^pe, qui 
cet pouitent assis sur le trône où était assis Napoléon. C'est quo 
Napoléon, «i partant, a enlevé tout à fait le velours qui recouvrait 
ce tr^e; que.Loufe XVIII y a mis un velours de cotQn, troué pat 
Charles X ; et que Louis-Phihppe n'y a pas même posé une in- 
dienne ; œ qui fait que le trô^e e3t réduit aux planches dont a.pa^lé 
l'empereur, 

Et voilà pourquoi Louis-PhiUppe, qui règne, ne sera pas détrôné, 
du «ekis avant M« Thiers, qui s'est dit : Le. roi règne et je gou- 
verne. . . • 

En d'autres termes, M. Thiers est bien plus le représentant de la 
révolution de 1830, et il en convient certainement lui-même, que 
LouisrPhilippe ; M. TWers est 4e fils de la presse et de la tribune, 
tandis que LouisrPlHlippe est de sang royal et Bourbon; il n'y a 
pour M, TUers ni quoique, ni parQB que; il vient de rien et il est 
presque^tout-, )e roi, au contraire, vient de lien beut, et n'çst pres- 
que rien. Louis-Philippe est de plusieurs époques, du passé ; M. Thiers 
n est que d'nne seule, du moment \ Louis-Philippe, enân, est. émi^ 
minemmcnt un homine de transitions an lien du passé avec l'ave- 
nir ; M.Thiers est le pçésentj un instant, un éclair très briUaBt, un 
météore^ une, ou si voule^i froiê glorieuseê journées. 

Je dis donc que M. Thiers s'éteindra extérieuremenl sous le soui- 
lle des diplomates, et intérieurement sous celui de la Chambre d^ 
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pairs. Ëxléheurompnt a propos de la question d'Orient, intérieure- 
menl èi propos de la conversion et de TAlgérie. Déjà, pour la con- 
rersion, les décisions formes qu*il avait promises, ne sont pas 
arrivées ; il est difYicile d*étre plus flasque qu'il ne Ta été sur celte 
question et sur la réforme électorale, et sur les destitutions ; mais il 
me semble que cela va être bien pis sur la question d'Alger, mal^ 
son immense talent et son adresse infinie ; la fermeté promise fera 
idaee, je le parierais, a une faiblesse prodigieuse. 

Mais jtî m'aperçois que vous pourriez porter, sur ma poHtiqae, le 
même jugement que j'appliquais h celle de M. Thiers pour l'Orient, 
c'est-h-dire la condamner , comme étant uniqueiAent négative , 
et n'ayant d'autre but que la chute de M. Thiers; "ce ne serait pas 
tout à fait juste, puisque je dis en même temps ce que beaucoup 
d'autres n'admettent pas, que Louis-Philippe lui survivra. II est vrai 
que j*ai beaucoup plus indiqué pourquoi et comment M. Thiers 
("esserait de gouverner, que je n'ai dit pourquoi et comf&entLoui^ 
Philippe continuerait d(^ régner, appris le-chute de îf. Thiers; mais j'y 
arrive. 

Pour cela, examinons bien en quoi ma comparaison de 1814 avec 
1840, ou de la révolution de 1789 avec celle do 1830, diffère d'une 
identité. 

L'Empire est la propagation européenne des principes de 1789; la 
Restauration est une réaction contre l'extension momentanément 
exagérée de ces principes, ou mieux encore une protestation de cer- 
tains principes soeiau*s, oubliés ou écrasés en 89, et qui demandaient 
a avoir leur part dans là société penoavelée. La Restauration, comme 
l'Empire, a dépassé son but, et comme lui elle est tombée par exa- 
gération de son principe. En 1830 donc, outre le fait révolutioiuiaire 
qui arrêtait la Restauraticm dans sa marche, et dont M. ThiêiH est le 
repi^ésentant, il y avait un double résultat obtenu; une double étude 
faite; quelques hommes avaient compris le pourquoi de 1789 et le 
pourquoi de la Re^uration : Hberté et orrfre devinrent la devise so- 
ciale, tandis que 89 avait nris au monde la hberté , en détmiêant 
V ordre ancien, et que là Restauration avait tenté, sinon de ciéer 
nn ordre nouveau, du moins de ressusciter l'ordre du passé, en $a- 
crifant la liberté. 
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ïje niétiie de Loûis-PhiUppe eist d'avoir trouvé et proclairté cette 
double devise qui résume ce qu'il y a de vimment légitime et de pro- 
ji^ressif dans la Révolution et dans la Restauration^ et il représente 
ainsi, non pas la Révolution dé 1830 , comme M. Thiers, mais.le 
double sentiftieût né de ces deux grandes épreuves auxquelles la 
France a été soumise, depuis que, mécenteiite de sa forme sociale 
andeime, elle en cherche une nouvelle. iDuis-PJiilippe est à [^u près 
M. TWèl^ et M. Guizot, réunis en un seul homme. 

Depuis 1830, le problème, politique est ainsi posé : Quelle est la 
mesure de libérien et qudle est la mesure d'arefrr que comporte là 
société actuelle ? Ge qui se traduit ainsi, en langage parlementaire : 
Gommeni concilier M* Thiers et M. Gvizot? En effet, noire époque 
est une époque de cfmeiliaiion^ succédant à deux époques, Tuiié de 
réroluMei^ et l'autre de restauration^ c'esi^-direjdeux époques, l'une 
d*av€nir sans passée l'autre dé paàsé san$ avenir, semblables à MM« 
Thiers et Guizot, l'un écrivant des révolutions, l'autre des restaoi^-; 
tions. 

Or, M. Guixot est un astre dqà tombé sous rhorisoo politique, et 
M. Thiers est bien près d'avoir accampli sa révolution ; l'un. est 
passé, l'autre passe : se retroùvennit-ils aux antipodes de la Fram^? 
est-ce là qu*ib doivent se concilier? ou bien, après la disparitkm 
prochame de M. Thiers, verrons-nous reparaître encore une fois 
au levant M. Guizot ? c'est ce que l'avenir nous dira : toujours est- 
il que M. Thiers est airivé maintenant au mot conciliation, ce qui 
prouve que la'c^^^ est génér«^lcment sentie; ci i! a pour accolyle 
MM. CoiMân, Jatibert, Rémusat, c'est-à-dire l'ancien Globe, parca 
qu'en effet le mot conciliation est, en politique, la traduction des 
patentions philosophiques de l'éclectisme. 

(Test un excellent sentiment que celui de la conciliation ; mais 
nous savons depuis longtemps qu'il ne sufQt pas do dire à deux per- 
sonnes qui se regardent comme enuerpios, et qui auraient, au coûr. 
tïwre, de grands motifs d'être unies: embrassez-vous, et que cela 
fimsste; il faut encore leur faire sentir et comprendre ces motifs d'u- 
nion, de i^mère à changer l'inimitié en «affection véiilable. 

Pour cette œuvre, tous les édectiquos, même sous les ordres de 
M. Thiers, sont impuissans; ils ont une intention fort louable, îhais 
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ce n*e5t qu* une intention; ils représentent parfaitôment la soci^U^ 
ëéairant mettre fin à ses luttes , mais ils ignorent le moyen d'y met- 
tre un terme, porce qu ils n'ont aucune klée de la forme nouvelle 
que prendra la société après dette réconciliation. 

Peuple et roi sont deux mots qui résument toute la forme sociale 
ancienne; l'un a donné son eachetà 1789, Tautre à la Restauration. 
^ 1630 a ftii surgir un roi-citoyen (1); c'est donc encore, sous ce nou* 
veau point de vue, Louis-Philippe qui est le véritable symbole des 
deux grandes acquisitions faites par la Révolution et la Restauration. 
Il est, je le répète, le chatnon qui rattachera le passé à l'avenir, 
et il ne sera pas brisé avant cette union , parce qu'il est impossible 
de concevoir une position plus favorable que la sionne^ pour la 
préparer. U a pu, et il pourra encore uset beaucoup d*hommes, 
durant l'évolution nécessaire pour faire naftre et pour dév^pper 
dans les masses le sentiment préalable de conciliation ; Périer et 
i^ffilte, Guizot et de Broglie y sont passés ; thiers y passera ; mais 
Louis-Pliilippc ne finira que lorsque sa destinée tout entière sera 
accomplie, lorsque le mot peuple et le mot roi seront pféis ii rece- 
voir l'acception nouvelle que Dieu leur réserve ; lorsque la France 
pourra conmi«[icer à pratiquer le sentiment de -conciliation entre le 
passé et Tavenir, entre le droit et le feiit, entre les légitimistes et les 



(1) Un roi-citoyen, par la grâc^ d'un peupU-êOJjyw^kts , aurai9-je dd 
ajouter, et ce complément d'idées m'aurait lait appliquer à la politi(}ue 
européenne les mêmes principes que je viens de développer pour notre po- 
litique intérieure. C'est qu'en effet la France est, pour l'Europe et le monde 
9Ptier, ce que Louis-Philippe est en France; e^e représente le double 
sentiment né de 1789 et de la restauration ; elle est la nation juste-mi- 
lieu ; à ce titre, elle restera isolée, au milieu de l'Europe, eonrnie Loaîs- 
PkJ^pe au milieu de son parlement, où il ne pourra bieniôt plus former 
de ministère. 

Qnant à l'Angleterre, qui professe la maxime : La France règne et ne 
gmtwmepoê, elle pourra bien être traitée comme le sera M. Thiers, 
]iif ce qu'elle a la prétention de gouverner le monde, et particulièrement 
la France, n serait donc possible qu'elle ftit condamnée à subir une ré- 
volution, tandis que nous n'aurions qu'une évolution à foire. Oqi 
M. Thiers et l'Àn^eterré sont menacés d'un sort semblaMé, tm Water- 
ttrloo, etM. Guizot y contribuera, pour l'un et pour l'autre. RfiUsez^ce.^e 
je vous ai écrit sur lui l'an dernier. 
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Conslantiae, juin IftIO. 



Mon cher ami, 

Ma lettre précédente me permet de rentrer plus nettement dans ta 
question dont je vous ai déjà entretenu, c'estr4i-dire, dans Texamen 
du rôle que doit jouer le duc d'Orléans, s'il veut sauver la France et 
le roi des dangers qui les menacent. 

M. Thiers a défié de gouverner après lui; il a eu presque raison, 
car il est Favant dernier terme du gouvernement parlementaire « 
comme Louis~Philipp« en est le dernier. Michel Chevalier disait 
dernièrement à d'Eicthal : La France actuelle est ingouvernable; el 
celui-ci répondait : Ingouvernable comme on veut la gouverna ac- 
tuellement. D'Eichthal avait raison; la France est ingouveraabie 
parlementairement , ce qui signifie que nous touchons à ht fin du 
parlementarisme, comme en 1813 à la fin de l'Empire, comme en 
1827 à la fin de la Restauration. Mais après M. Thiers, c'est-à-dire 
le jour où il aura été atteint par la pairie, Louis-Philippe poussera 



encore jusqu'au boutson principe, son système, comme ont fait la Res- 
tauration et l'Empire; par conséquent, il y aura un intermède minis- 
tériel, ou de§ intermèdes successifs, dont les précédens ne donnent 
qu'une faible idée, et durant lesquels se prépareront les grandes 
choses dont il faut s'occuper très sérieusement dès aujourd'hui. Ce 
sera là le dernier acte de Louis-Phiiippe , et ce ne sera pas le moins 
important de sa vie. 

Ne regardez pas ma prophétie comme sinistre pour Iç roi, au 
moins, dans ma pensée; je crois très fermement h la possibilité de 
prévenir les maux qui nous menacent tous; je voudrais si sincère- 
ment éviter au roi l'exil de Sainte-Hélène ou d'HoIy-Rood, et au 
duc d'Orléans une visite forcée au tombeau du roi de Rome, et à 
la France une nouvelle révolution , que j'espère dans l'intelliçenci' 
du roi, du prince et de la nation. J'espère que le représentant du 
sentiment de conciliation entre l'ordre et la hberté, n'aura pas le 
sort de la Révolution incamée (Napoléon), ni de l'ancien régime res- 
suscité (Charles X); j'espère enfin qu'il mourra, comme l'éclectisme, 
de vieillesse et impuissant, mais voyant luire l'aurore d'un grand 
jour nouveau. 

Tout ceci, sauf ces derniers mots,^aurore d'un grand jour nouveau, 
est encore bien négatif, direz-vous; c'est encore, quoi qu'un peu 
plus tard que la chute de M. Thiers, la mort du parlementa- 
risme avec la fin du règne de Louis-Philippe. Je n'^ disconviens 
pas, arrivons donc vite à cette aurore; tâchons, dès à présent, 
d'en voir quelques lueurs: et de signaler le moment où l'on pourra, 
peu à peu, la mieux découvrir. Au reste, pour bien apercevoir le jour 
qui va naître, il est bon d'être convaincu qu'on est très avancé dans 
la nuit. 

Le sentiment de dégoût du parlementarisme fait tous les jours 
d'immenses progrès dans les rangs des hommes vraiment supérieurs. 
Ce progrès doit engendrer prochainement le besoin de s'unir, pour 
prévoir et préparer les moyens de sortir de cet état contre nature de 
fièvre perpétuelle. On n'ose pas encore avouer hautement ce dégoût^ 
on s'en fait confidence à voix basse; tant qu'on n'aura pas, sous ce 
rapport, le courage de son opinion, comme on dit , il sera difficile 
que ces confidences mystérieuses produisent quelque chose de bon. 

8 



ré n^ est qu'une intention ; Us représentent parfaitement là ^cièté 
désirant tnettre fin à ses luttes, mais ils ignorent le moyen d'y inet- 
tte un terme, parce qu'ils n'ôht aucuiie idée de là (orme nouvelle 
que prendra la société après d^tte réconcilialion. . 

Peuple et roi sont deux ànots qui lésumenl toute la forme sodale 
andeane; l'un a donné son èacheta lindi l'autre à la Restauration. 
tôâO a fiiit ^rgir un rx)i*cit0yen (1); ^'est donc encore, sous ce non-- 
veau point de vue, Louis-Philippe qui est le véritable sjmboie des 
deux grandes acquisitions faites paf la Révolution et la Restauration. 
Il est, je le répète, le chaînon qui rattacher^ le passé à l'avenir, 
et il ne sera pas brisé avant cette union , parce qu'il est impossible 
de concevoir une position, plus lavorable que la sienne- pour la 
préparer* U a pu, et il pour^ eneord user beaucoup d*homrhes, 
durant l'évolution nécessaire pour faire naître et pour développer 
dans les masses le sentiment préali^ble de conciliation ; Périér et 
Laffitte, Guizot et de Broglie y sont passés ; thiers y passera ; mais 
Louis-Philippe ne finira que lorsque sa destinée tout entière sera 
àecompBé, lorsque le mot peuple et le mot roi seront pféts ii rece- 
voir l'accepdon nouvelle que Dieu leur réserve ; lorsque la France 
pourra commencer à pratiquer le sentiment de -conciliation entre le 
passé et l'avenir, entre le droit et le feit, entre les légitimistes et les 



(1) Un roi-citoyen, par la gràcç d'un ^^^^souvBfuiN , aiirai^j^ dil 
ajouter, et ce complément d'idëes m'aurait fait appliquer à la poUtique 
ènrop^nne les mêmes principes que je viens de développer pont notre po- 
litique intérieure. C'est qu'en effet la Franoe est, pour l'Europe et te monde 
çxitier, ce que Louis-Philippe est en France ; c^le représenlje le doublo 
sentiment né de 1789 et de la restauration ; elle est la nation juste-mi- 
lieu ; à ce titre, elle restera inolée^ au milieu de l'Èurqpe, * eômme Lonîs- 
Phjlippe au milieu de son parlement, où il naponrru bienidi plus former 
de ministère. 

Quant à l'Angleterre, qui professe la maxime : ta Erance rêgtu et ne 
g^wxmepas, elle pourra bi^ être traitée comme le sera M. Thiers, 
pirce qu'elle a la prétention de gouverner le ilaoade» et particulièremeDt 
la France. Il serait donc possible qu'elle fût condamnée à subir une ré- 
volution, tandis que nous n'aurions qu'une évolution à faire. Oui 
M. Thiers et l'Angleterre sont menacés d'un sort sembléS^, tm Water- 
tsrioo, et M. Guizoi y contribuera, pour l'ttn et pour l'autre. Rfilidez^œ qije 
je vous ai. écrit sur lui l'an dernier. 
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M. Thiers ne donne pas Tôceasion de la mettre au jour. Or, c>st la 
politique d'oêsoeiation des peuplée, et en même temps de leur indé- 
pendance et de leur dignité, puisque c'est celle qui prend pour base 
la capacité et les tendances naturelles de chacun d'eux. 

Voici donc les deux points autour desquels il me semble que de^ 
T(ii0Dt se rallier tous les hommes qui, dégoûtés de la politique ac- 
tudle, songeraient h préparer une politique nouvelle ; à Vintérieuf , 
ils s'occuperaient des améliorations yoputerc^, par c-onséquent, ils 
se trouveraient transportés sur le vrai terrain de V organisation in^ 
hitrieîlé et de Yéàueation intellectuelle et morale du peuple ; pour 
rexténeoTy ils chercheraient les bases d'une nouvelle association des 
fsuplês, selon leurs tendances naturelles, afin de transformer en 
foKtiqtte pacifique d'émulation, notre vieille politique de guerre et 
de jalousie. 

Peut-être trouvercz-ivous que je prends mes espérances pour des 
réalités très prochaines; c'est possible, et cela m'est arrivé quelque- 
fois; pourtant je ne crois pas me tromper „en regardant comme as- 
sez près de nous le moment oU toutes ces choses nouvelles vont se 
dire et se faire. N'oubUez pas que dans ma main est tombé, en 1830, 
le Globe âeWl. Guizot, de Broglie, Rémusat, Jaubert, Jouffroy, Du- 
boB et Cousin; après Féclectisme, je dois donc savoir ce qui naît. Le 
f*ot« entre ni91e doctrines philosophiques, déclarées également res- 
pectables, a toiqours précédé de peu une philosophie nouvelle ; le 
efcoùrentre d'honorables systèmes poUtiques (juste-miUeu) touche éga- 
lement de près à une poUtique nouvelle. 

Pour compléter cette pensée, je vous rappellerai une conversation 
de l'année dernière, dttis laquelle je vous annonçais le retour inévi- 
table de M. Thiers au pouvoir, pour la clôture de la phase ouverte 
«a 1830, et ma lettre de Constantine, du 19 mars, alors que j'igno- 
rais encore, mais que je prévoyais la formation du ministère ac- 
loeL A Lyon, en novembre de raiinéc deiliière, je vous disais donc 
que nous devions aller, *cn politique intérieure et extérieure, jus- 
qn'aa régime Robert-Macaire pur ; nous y sommes. Do Constantine, 
ie It mars, je vous écrivais : Opposition systématique du duc d'Or- 
iéanSf protestant contre un semblable héritajçe, ot devenant ainsi 1p 
finp^u dos hommes d'avenir. 



"■^ — 116 — 

"■<i 

Oui, nous en sommes au régime Robert-Macaire ; le Journal de 
Débats a cru jusqu'ici qu'il perdrait ses abonnés, s'il disait : Malheu- 
reuse France, dégoûtant parlementarisme 1 11 a tort; im peu de per- 
sécution du ministère actuel lui produirait dix fois plus que Tan-. 
ïienne subvention supprimée. 

Si ce r^ime ne nous faisait faire que des saletés ., il ne mériterait 
qu'un coup de balai; mais il nous fait comçiettre de sanglantes 
absurdités qui pourraient lui attirer et nous faire subir cm sort plus 
déplorable. Ainsi, dans la question d'Alger, voyez : Au moment où 
Ton se bat contre un ennemi qui puiserait des forces dan&la nioindre 
velléité d'abandon ; au moment où, d'un autre côté, la grande dé- 
monstration de forces, faite par la France, a été un motif, pour les po- 
pulations déjù soumises, de se compromettre plus chaudement pour 
nous, n'est-il pas absurde et indigne de mettre en question, pubU- 
quoment, à la tribune et dans la presse, une retraite devant Tenne- 
mi ou l'abandon de nos amis? C'est une lâcheté bète qui passe touies 
les bornes; c'est porter le dégoût chez nous et chez nos amis, etk 
confiance chez ceux qui nous coupent des têtes; c'est monstrueux de 
stupidité. 

Cette affaire d'Algérie est, je vous assure, l'occasion la jplus hella 
pour en finir avec le parlage des bavards qui vont nous iaire tuer 
autant d'amis qu'ils prononceront de paroles. L'Algérie^^emi^ pa- 
rure do gloire de la Restauration, sera la dernière saleté du parle- 
mentarisme éclectique ; ce fut un dernier signe de force, ce sera un 
dernier signe d'impuissance. 

Quant à la conversion des rentes, les pairs de M. de YiU^ y con- 
sentaient, tandis que la gauche des députés la repoussait; aujour- 
d'hui, ce seront les pairs qui repousseront la réduction des rentes, vo- 
tée par la gauche dos députés. Périer a vaincu Villèle ; quel sera 
le pair qui triomphera do M. Gouin? 

Je songe que dans toutes mes comparaisons, qui ne sont peut .être 
pas toujours raisons^ selon le dicton, j'en éi oublié une qui e8tpou^ 
tant assez naturelle; c'est celle de l'époque actuelle avecleDireo- 
ioire. Le Directoire est le règne des éclectiques de la grande Révolur 
îion, comme notre époque est le règne des éclectiques de la petite : 
hommes sans principes, phase Robert-Macaire, Il s'agit, comme au 
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18 brumaire, non d'un changement de gouvernement, mais de Mib- 
stitu^ un gouvernement à Tanarchie. Aujourd'hui, le gouvenie- 
Hient a instituer est nettement indiqué, dans sa forme, par le carac- 
tère 'dé notre époque d'argent. L'argent appelle, par réaction contre 
sa corruption, l'organisation industrielle y comme la guillotine appe- 
lait l'organisation de la grande armée^ par réaction de Tépée du hé- 
ws ocmtre la hache du bourreau. Le duc d'Orléans est mieux placé 
que Napdéon et a relativement moins à faire, sous le rapport de sa 
position politique, puisqu'il est aussi près que possible du lieu où 
l'on commabde ; mais il a beaucoup plus à faire personnellement, 
parce' qu'il n'est pas, dans rindtistrie, ce que Napoléon était 
dans l'armée, au 18 brumaire. Comme je vous l'ai déjà écrit, il n'a 
ni état-major, ni soldats. 11 en aura bien quand il yowdYdiy politique- 
fnent parlant, c'est-à-dire dans les Chambres et dans l'administra- 
tion, mais il lui en faut dans l'industrie, dans les ateliers. Il faut / 

4onc qu'il songe à conquérir des titres réels et personnels à la cou- / 

fiance des hommes de travail et de paix , et , dans ce but , qu'il / 
entreprenne de grandes œuvres , semblables k celles qui assurè- 
rent a Napoléon le dévoûment des hommes de guerre ; il doit rêver 
à sa campagne d'Italie, et je voudrais bien que, pour cela, vous fus- 
siez son Berthier à Lyon. Ensuite, il lui faudra sa campagne d'E- 
gypte, et ceci pourrait bien être caché sous les mots de colonisa- 
noN DE l'Algérie. Et tout cela ne doit pas durer aussi longtemps 
que de 1794 à 1800; industrie manufacturière à Lyon, industrie 
agricole en Algérie; alors son étal-major sera formé, et il aura em- 
pire sur les armées des travailleurs. 

Je ri&as d'oublier un fait très important, dans ma compa- 
raiscm des actes à foire, avec ceux qui ont été accomplis par Na- 
poléon. Dans la vie politique du général Bonaparte, il y a un cer- 
tain acte qui n'a pas peu contribué à son avenir, c'est la mitraillade 
de SaintAoch. Je crois qu'il faut une journée analogue au duc d'Or- 
léans, mais ra>^surez-vous, il ne s'agit pas de canons. Par sa mitrail- 
lade de Saint-l cfa, Napoléon a foit sentir qu'il était résolu, prompt, 
^frme vis-à-vis de l'anarchie, vis-à-vis des hommes qui affaiblissent 
t:t attaquent le pouvoir, et qui voudraient le réduire à la uulhté. 
th bien ! j'aimerais a?*^3 que le duc d'Oriéan«i f}^ une milrHiUado 
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de ces compagnies iuduslriellos de loups-c^viers, comme dit Dupin, 
qui refusent au gouvernemoiit le droit et le pouvoir de faire de gran- 
des entreprises, et qui voudraient le forcer à se déclarer impuissant, 
à tout jamais, sous ce rapport. Alors, le prince ne pourrait-il pas 
mettre la main sur les ponts-et-chausséos, comme il a cru devoir h 
mettre sur Farmée? Alors, il assisterait à de grands travaux, il les 
dirigerait, comme il assiste k des carousels et commande les grandes 
manoeuvres des camps. Le jour où il campera sur quelque grand 
chemin de fer, révolution sera à moitié faite; ce jour*Iii, il sera en 
habit bourgeois et aura accordé des congés h ses aides-de-Ksamp ; cq 
jour-là, il pourra se dire général des ouvriers, prince des travaiHeurs» 
ce qui vaut mieux que d*ètre prince du sang. 



POLITIOUE GËNÉRiLE. 



XII. 



Constantine, juin 1840. 



Mon cher ami, 

Je suis profondément affligé da ce qui se passe en France, et de ce 
qui s'est fait à Alger. La discussion relative aux cendres de Napo- 
léoa m'a agacé les nerfs, et le rapport du maréchal m'a blessé au 
oocur. Thiers joue arec ces nobles cendres, et le majréchal radote 
avec de nobles vies. 

La faiblesse de l'imprécation de Lamartine contre le dictateur 
Tbiers, me désole pour lui, et le silence du Cabinet, après le rap- 
port du maréchal, me confond; concevez alors pourquoi j'enrage 
contre nous autres Français, qui avons la prétention d'être le plus 
éclairé des peuples de la terre, lorsque je v^is Fun des grands es- 
poirs de la France avoir peur qu'on ne lui vole sa soi-disant liberté ! 
et le plus grand ministre des temps modernes , Timilateur de Na- 
poiéon, hésiter à remplacer un maréchal après une pareille cam- 
pagne! Ce sont, à mes yeux, deux faiblesses qui dépassent tout ce 
qui s'est produit de plus faible en parlemeatarisme. 
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Si vous dues à Liiiiidi'âiio «[ue je le compare a Louvol, il trouvera 
sans (Joule la comparnisou aussi fausse que contradictoire avec le 
rôle qu*il croit jouer et (ju'ii devrait jouor ; de même, si vous disiez 
au duc d'Orléans que, selon mol, le maréchal aurait dû ôtro rappelé» 
le jour môme où lui, duc d'Orléans, rentrait à Paris» le prince 
trouverait probablement que je me môle de ce qui ne me regarde 
pas. Mais qui donc dira la vérité aux poètes et aux princes, si ce ne 
sont ceux qui les aiment, qui ont espoir on eux, et qui veulent leur 
gloire aussi grande qu'ils peuvent eux-mômesia désirer ? M. Thiers 
ne sera pas dictateur, soyons tranquilles ; mais le prince peut nous 
Aider à conquérir la liberté; que Tun prétende à tout et tombe» un 
coup de Lamartine n'est pas nécessaire pour la chute; mais que 
l'autre no soit qu'un brave général, cela ne suffit ni à lui ni à la 
France. 

Ce qui pourrait presque me consoler des tristes événements qui 
se sont passés en Algérie» c'est qu'on est enfin à la recherche d'une 
idée arrêtée, d'un système pour le gouvernement de ce pays. Je 
ne le crois pas trouvé par Lamorieiëre, quoique je considère ce 
brave officier comme un des plus puissants instruments de ce 
qui se fera militairement, ou, si vous voulez, comme le général 
en chvî futur, et comme le gouverneur très-prochain de la province 
d'Oran, et ensuite de l'Algérie toute entière. L^ point de vue mili- 
taire domine et doit dominer Lamoricière, cela est très-naturel et 
très-utile; Lamoricière, par son grade, est encore trop éloigné du 
moment où il pourrait être nommé gouverneur de nos possessions 
d'Afrique ; or, s'il trouvait le système, et qu'il n'en fèlpas Tappli- 
cateur, ce serait absurde. D'ailleurs on cherche un système/ mais 
on ne le trouvera pas demain, cette année, ni môme, Je er^is, l'an- 
née prochaine; Lamoricière pourra donc être en'mesure^de tronver 
ce système, lorsque le moment sera venti où il pburra' rappliquer. 
Cette campagne va le fair^ général de brigade, deut ou irm ans le 
feront bien général de division. - -• -^ 

Cette recherche du flameux système firanco-afrieain a soft eôté plai- 
sant et aussi son côté bien douloureux. Il est curieux de Tonloir 
forcer notre gouvernement à avoir un système sur l'AfHqae/quand 
on ne sait pas en France quel ^stème il faut pour la FVaaee. En 
attendant, on tue des hommes en Afrique^ comme on âtit des lois 
en France, de la manière la plus pitoyable et en aveugles,- fcacon- 
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v«*r:îion des rentes el les cendres de Napoléon viennent de me rire à 
nu la faiblesse de notre petit dictateur. Je crois qu'à propos d'Al- 
ger il a menacé d'an coup d'épée l'insolent qui en contesterait la 
possession h la France, et il n'a pas su faire donner à Abd-el-Kader 
d'autre coup d'épée que cette triste enfilade du rieux maréchal ; 
que serait ce donc s'il fallait cbfttier Nicolas ou le roi de Prusse ? il 
^nverraîl, par Dieu ! le maréchal Moncev ou bien Oudinot faire 
campagne ! 

' Quel que soit le bon système à employer miliMrement en Afri- 
que, la premi^ condition pour l'appliquer, c'est d'y avoir des co- 
lonels de 25 à 30 ans et des généraux de 90 à 35. Est-ce possible 
anjourd'hai, avec nos règlements et nos formes? Non, dira- 
tK>n. Eh bien alors, pas de système africain. Mais si nos règle- 
ments et nos fonnes nous paralysent à ce point, pourquoi appliquer 
à l'Algme les règlements et les formes de la France, puisque l'Al- 
gérie est dans une situation exceptionnelle, puisqu'elle est en état 
de guerre? Gonvemez ce pa^s exceptionnellement, et si tous le 
gouvernez bien, peut-être un jour, M. le dictateur, la France char- 
mée (les résultats de votre autocratie d'outrenner^ vous demande- 
ra-t-ellede l'en faire jouir, en la délivrant des ennuis, do la nul- 
lité et desd^ûts de son gouvernement parlementaire. 

Je m'explique plus clairem^it. iVb^r« occtf/Mi/tim d'Afrique n'au- 
rait, pour ainsi dire, pas de sens , ou plutôt serait une vraie niaise- 
rie, si elle était seulement ce que notre orgueil prétend qu'elle est, 
c'est-à-dire, un moyen de civilisation pour les Arabes. Elle est, 
avant tout, uu moyen de. civilisation pour les FranccUs, de même 
que c'est swtout la lutte des Arabes contre nous qui est un moyen 
de civilisation pour les Arabes. La preuve en est que ceux des Ara- 
bes qai nous supportent et se laissent gouverner par nous, ceux que 
nous prétendons civiliser, ne prennent que nos vices, deviennent 
joueurs, ivrognes et pi6 que cela. 

L'Afrique est destinée à nous faire rougir de notre absurdité po- 
litique. C'est parce qu'avec nos ibnnes et nos idées politiques nous 
ne pourrons rien tirer d'elle, que nous serons contraints à foire un 
retour sur ces formes et ces idées, et à reconnaître qu'elles sont 
impuissantes partout,' en France comme en Algérie. 

Lorsque ce Napoléon, de glorieuse mémoire, qu'on veut faire re- 
vivre, se préparait en Egypte au gouvernement .de la France et 
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presque de TEuropo eutièrc, il n'étudiait au Caire ni la balance des 
{K)uvoirs, ni môme la déclaration des droits do Thomme; il lisait 
le Coran et en profitait ; il sentit qno le sabre de Mahomet était dans 
sa oiain, et il vint soumettre les bavards et los rois do l'Europe. 

Aiyourd'hui la France et l'Europe n'attendent pas^ Tépée de 
Dieu, elles n'appellent pas une volonté guerrière, mais elles dési- 
rent une vo/o/t/e, une autorité pacifique, créatrice» organissatrice. 
Est-ce en faisant du tripotage de tribune et de votes, de journaux 
et de places, qu'on peut s'initier à celte haute dictature? Àbd«el- 
Kader vous en apprendrait plus, en ce genre, que tous vos journa- 
listes et députés, car lui au moins s'est îali dictateur. 

M. Thiers est un parqdiste. On prétend que Lamartine l'a dit, et il 
a bien dit; mais Lamartine n'aurait dû dire que cela, et ne pas tant 
se plaindre do ce (lue ISapoléon avait escamoté la liberté. Est-ce 
.qu'il n'y a plus de conscription aujourd'hui pour faire pleurer les 
mères? est-ce que l'ouvrier et le journalier sont plus certaios, au- 
jourd'hui que sous l'Empire, de ne pas mourir à l'hôpital? est-ce 
que le journaliste lui-môme est plus libre d'attaquer la Charte et le 
roi, qu'on était, libre d'attaquer les constitutions de l'Empire et l'em- 
pereur ? est-ce que les impôts indirects ou droits réunis, les douar 
nés et les mille liens dans lesquels la fiscalité et la bureaucratie ga- 
rottent le travail sont plus légers? ^ion, la France n'est pas plus libre 
quesous l'Empire, elle l'est plus peut-être que sous le Directoire, plus 
.certainement que sous la Convention ; mais songez donc, poète, que 
e*est Napoléon qui a mis fin à l'esclavage de la guillotine, le plus 
horrible de tous,, et à l'esclavage de la vénalitéj le plus salie de tous. 
:Allez, Napoléon était un lumnéte homme^ paix à sa cendre 1 il était 
..un grand Imnime, gloire à son nom ! 

Comment un esprit aussi élevé que celui de notregrand poète, peut- 
ilse laisser prendre au souvenir des malédictions bien excusables qui 
l'ont bercé dans son enfance, et au spectacle menteur qu'il a apus 
les yeux, au point de craindre qu'une main ferme ne vienne met- 
Ire fin à l'anarchie qui nous ronge! Comment peat4l s'aveugler au 
point de croire que notre liberté courrait des dangers? Mais où ost- 
éite donc notre liberté ? Est-ce qu'un pouvoir qui vacille et flotte.au 
premier vent est une garantie de.iiberté ? £st<e que Robespierre 
.n'avait pas raison par sa pensée d'avenir, et tort seulement par sa 
iVje passée, lorsque Louvet raccusait, lui aussi, de jèyw: la dicta- 
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turo? Oui> il y Gérait grandeinoat> coRime M, Thlers petitemont: 
tous deux y ont rêvé par le même molîf ^ tous deuz^ après avoir em- 
ployé une partie de leur vie à détruire, se soat trouvés sur des rui- 
nes et ont voulu reconstruire^ lâche impossible aux démolissauns. 

Heureur momemt, celui où, à la suite dudésordre, le premier cri 
de ! A bas le dictateur! se faiteotendre ! Mais pourquoi est-ce La«- 
martine qui le pronohce? Thiers a tué nos Girondins actuels, il 
les a envoyés sans pitié à la gutHotine : en ce moment il enterre 
Odiion Barrot do la manière la plus perfide; il y a aussi du 
chat tigre dans cette petite figure dont l'œil est vitré, dont Tallure 
est remuante et sautillante» et qui fait patte de velours aux dames ; 
son Saint- Just, Cousin, Fampcrulé métaphysicien, je vous Tai déjà 
dit, le perdra, ei ils tomberontensemble, rêvant à i'Éire suprême et 
au catéchisme universitaire. 

Qu^à son égard la volonté de Dieu^ s'accomplisse; le maréchal 
Soult a déjà fait son épitaphe. 

M. Thiers ne montera pas plus haut qu'il n'est, et il tombera aussi 
bas que le point d'où il est parti. Mais il nous fera quelque coup 4e 
tête dont nous aurons peine à nous tirer, et qui pourtant sera le si* 
gnal , Foccasion et le motif d'un beau modrement européen. Son mot 
sur les insolents qui ne reconnaîtraient pas notre possession de T Al- 
gérie, lui fera donner un grandissime coup de pied par toute la diplo* 
matie européenne , et n'éveillera en sa faveur aucune sympathie 
patriatic|ae wti France. M. Thiers aurait beau brandir son épée, per- 
sonne ne passera ht frontière à sa suite. Il agit aujourd'hui sous 
Tempiredecette idée, qu'une conflagration générale de TEurope ar- 
mée est inévitable. £h bien, soyo£-en sûr, si les armées de TËurope 
se mettaient en marche, elles se rega^rderaient sans se battre , eût* 
on 10 millions d'hommes sous les armes. La nation la plus forte , 
dans ce ces, sera celle qui aura le moins armé et le moins cru à la 
guerre. 

L'Angleterre est aussi absurde que nous, et M. Guizot y travaille 
à ce que je vous ai dit; ne pourant tuer M. Thiers directement, il 
l'enfile, en traversant de part en part lord Palmerston. Celui ci est 
au bout de son rouleau; son Odiion Barrot, 0*Connel, ne \uï suffit 
plus; il faut qull tombe tout à fait à gaudie pour se soutenir en- 
core un peu , 61 ^ le iiiii, la réaction Peel est inévitable. On dit 
lord Durhaih malaciè ; le oourriar prochain m'apprendrait qu'il est 
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au iniDistère, je- n*en serais pas surpris; c'est une ôôcillaMon 
possible, parce qu'elle ne serait pas trop signiflcalive. 

Je reviens à rimprécalion de Lamartine; elle est très iih' 
portante pour apprécier la situation véritable de la France. A bas 
le dictateur ! En entendant ce cri, M. Thieri n'était pas en position 
de répendre, comme Bonaparte à Sainl-Cloud : A moi, grenadiers! 
et de faire sauter par les fenêtres les honorables; mais le cri de La- 
martine c.t le silence de M. Thiers annoncent l'avenir vers lequel 

nous marchons. 

Suivez toujours ma grande comparaison de 93 et de 1630. Les 
4iommes qui se sont formés après la guillotine sont particulièrement 
dos militaires; eouxqui.se forment après 1830, c'ost-à-diro après 
Vabus de la parole et de la presse, &ont surtout desennemisdii ba- 
vardage et do Tavocasserie, allant droit au fait, en parlant comixie 
en écrivant. Ubonueur, adit avec raison Chateaubriand, s'étaii ré- 
fugié sous les drapeaux ; il se réfugiera dan& les cabinets dps; hom- 
mes d^af/aires, qui se prépareront, sans le savoir, à être. véritable- 
ment des hommes d'État, Les.marécbaux do l'époque prochaine sc- 
ront.des hommes qui devront connaître lés relations commerciales 
et iodustrielles.des peuples, comme ceux de P£mpire devaient 
connaître l'infanterie, la cavalerie, l'artitlerie, les différentes ar- 
mes; car il s'agit de Vaillance des peuples^ de Torganisation paci- 
fique de la race européenne au moins. La grande lâche ne sera pas 
de marcher vers cette association par la conquête, mais par la con- 
viction et par la réciprocité de bons services, par rechange produc- 
tif des deux côtés. Nous sommes sur la limite de la phase révolu- 
tionnaire proprement dite, nous arrivons au complet ^chis qui 
en est la suite, et qui s'est appelé Directoire ; nous ne sommes donc 
pas loin de l'entrée en campagne organisatrice. 

Il doit y avoir prochainement un remaniement ministériel; 
Thiers voudra absolument dissoudre les 221; il cherchera donc, 
parmi eux, deux bonnes âmes capables d'entraînement, et ce sera 
lafin de la comédie; c'est à dire qu'au moment où les 221 scseront 
laissés corrompre, la Chambre sera en complète déconsidération, 
parce qu'elle commencera à se déconsidérer elle-même. Le jour où 
les 221 seront tout-à-fait en colère , vous verrez les jolis compli- 
ments que l'on se jetera à la face, en pleine Chambre. Lamartine 
a par lé de diclature cette fois, mais le jour où M. Thiers aura dé- 
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meli les 221 , vous écoulerez ce qu'ils diront; ils seront capables 
de demander la mise en jugement du dictateur ; et M. Thiers de- 
viendra pâle, jaune, vert, et son règne sera fini. 

Mais pourquoi détruire cet homme , direz-vous ? Vous avez bien 
raison, si vous voulez dire qnMl ne doit pas tomber sans que ses 
adversaires sachent, par Texpérience du passé, où ils vont eux-mê- 
mes après cette chute-; il faut qu'il soit dotruit, non pas seulement 
pour le détruire, mais avec la conscience que ce petit Robespierre a 
dit vrai, quand il a dit qu'après lui on ne pourrait pas gouverner; 
il faut que Lamartine renverse ce soi-disant dictateur, avec la cer- 
titude que c'est la venue du Directoire qu'il favorise, la venue de 
l'anarchie la plus vénale et la plus scandaleuse, la venue d'un 
ministère Polignac, et qu'il soit le premier à le dire, le lendemain 
même de sa victoire ; c'est le moyen de faire durer le moins de 
temps possible cette dernière phase inévitable de toute révolution 
Notre 93 n'a eu que trois jours de terreur, en 1830; ce sont les glo- 
rieuses journées; il faut que nos années de Directoire se bornent à 
quelques mois , s'il est possible. Le premier ctldiM. A bas le dic- 
tateur l Après cette chute, il faudra que le cri soit : Gare le Btrec- 
/oîrg .'— Barras I Barrasl toi qui as deviné et fait surgir Napoléon, 
où es-tu ? — Ne serait-il pasun peu dans un petit coin de l'ame de 
Lamartine ? 






?mi\m GËNlRAlE 



xin. 



Bone, juillet 1840 



Mon cher ami, 

Il y a bien des gens à qui je serais tenté de dire : SareK-youSi 
Messieurs, pourquoi Dieu no vous donne pas de pouvoir ? ce n'est 
pas seulement parce que vous ignorez ce qu'il faudrait faire pour 
gouverner, c'est surtout parce que vous ne sivez pas ce qu'il fau- 
drait faire immédiatement pour aWir^ à vous ceux qui doivent vous 

aider à gouverner, et pour repousser ceux qui pourraient vous 
Daire obstacle. 

En deux mots, il faut avoir sa petite Charte en poche, et son pe- 
tit acte h ïaxre, pour bien comprendre et voir de suite ce que pen- 
sera et fera celui qui prétend au gouvernement des hommes. 
Voyez M. Thiers, il a dit : le roi règne et ne gouverne pas, et il a 
fait venir, à l'appui, les cendres de Napoléon qui était un roi régnant 
et gouvernant. Personne n'a pu s'y méprendre ; chacun a bien 
compris que M.Thiers voulait gouverner, tandis que le roi régnerait. 
Je ne dis pas que celte prétention le fasse vivre, mais j'affirme que 
cette prétention l'a fait nattre. 
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Or, M. Arago n'a pas inrenlé la Charte en question ; il n'est pas 
inventeur de sa nature; mais il l'a rencontrée sur la voie publique, 
où nous Pavions vue bien avant lui, oîi nous avions aidé bien des 
gens, depuis longtemps, à la voir, oh Lamartine Pavait sentie avec 
son bel instinct de poète, bien avant que M. Arago Tait raccrochée 
du bout de son télescope. 

Organisation du travail, telle est en eflét ta Charte du pouvoir 
qui succédera au Directoire actuel ; quant h Vacte qoi eorrespon- 
dra à cette Charte, ce ne sera pas un rappel de cendres, je vous as» 
sure, mais le rappel de bons vivants qui ne demandent pas encore 
leur logement aux Invalides. 

Hétez-vous dODC, messieurs, de dire à H. Arago, que woom con- 
naissez son affahre, que vous savez où il l'a rmooiitrée, qu'elle est 
v(ytre aussi bien et mieux que sienne; priez-îe toutefois de Tespo- 
ser, de la vulgariser, car c'est là son fort ; mais ne vous tenez pas 
à l'écart, et ne lui laissez pas prêcher sa déccfucerte^ sans rectifier 
rOlustre académicien ; prenez garde aux erreurs de l'homme qui 
n'a pas l'ombre d'Imaginative. II est bon que toute grande pensée 
ait sa forme grossière, populassîère, mais il lai &ut aussi sa forme 
royale et noble, il faut en tout prose et poésie. 

Je serais très content de la lettreqoe notre ami X*^ vous a écrite, 
s'il avait la franchise de dire à beaucoup de monde, et même en 
public, ce qu'il vous dit tout bas et en particulier. Taimerais bien 
mieux lui entendre dire, à la tribune : M. Thiers est un esca- 
moteur, que d'entendre dire par Lamartine : à bas le dictateur! d'a- 
bord parce que c'est plus juste, ensuite parce que c'est moins parle- 
mentaire. X*** prétend qu'il faut avoir l'écbine très-souple ou savoir 
prendre un parti et attendre ; je crois qu'il a voulu mettre : ou sa- 
voir prendre le parti d'attendre» car la question que ?ous lui adres- 
siez était précisément pour savoir quel parti il avait pris, et sa lettre 
n'en annonce aucun, si ce n'est celui d'attendre, le plus mauvais 
de tous les partis, quand on s'intéresse au sort des hommes qui 
sont dans la même mêlée que vous, mais le meilleur, en effet, quand 
on ne songe qu'à soi dans une foule, parce qd'on a plus de sang- 
froid, et qu'en raidissant les coudes on enfonce les côtes de son 
voisin et on garantit les siennes. Cela ne s'appelle pas précisément 
de la bravoure, et pourtant notre ami est d'une nature brave; 
▼oyez ce que peut produire le perfide breuvage du parlementaire ; 
^'est un vrai poison. 
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Mais a vcc' quoi remplacor le parlementaire, dit .X***, eomme 
tant d'hommes distingués disaient, il y a 4H ans ; arec quoi rem* 
placer le Directoire? Certes les maréchaux Lefèbrre, Lanoea, Mu- 
rat» Bcrthier ne savaient pas avec quoi on remplacerait le Direc* 
toire, mais ils avaient 1 instinct d'embrasser la carrière qui les 
conduirait là où était le changement voulu, et ils ne se boroaieol 
pàsaaiiendrey ni môme à remplir un rôle dans ce qui ae Dominait 
alors le gouvernement ; ils étaient soidatSi et lieutenants de Napo- 
léon. 

En ce moment, il ne s^agit ni de se taire soldai, ni rnAmn do met* 
tre brutalement à la porte pairs et députés; mais ti, eomioe le4it 
encore notre ami, /0/Miys en a pour longtempi^ avant d'aooir perdu 
cette grande iUiuion dite monarchie reprétentaiive^ c*esi parcQquo 
les hommes comme lui n*ont pas le courage de dire oe qu'ils en 
pensent» et qu'ils font sur ce sujet de fort Jolies lettres intifies, tandis 
que leur langage et leur conduite,en public, leafontprendicepoiir de 
vrais pontifes du culte de la grande illusion. Voilà pourtant l'ocot- 
sion de se montrer brave, de sauver la patrie, domérilar le titre de 
maréchal, enfin de se mettre dans la position où élaieiity xelalivement, 
les vainqueurs d'Italie et hs héros des Pyramides. Qui ae risque 
rien n'a rien, est un sage proverbe ; le Français né maiiOy qui créa 
le vaudeville, no donne son cœur qu'aux héros; or, je.le d^gaande à 
X***, à Lamartine «t autres, quel est le dénouement héroïque qu'ils 
se proposent de donner à leur carrière actuelle? len d*ai|tre6 ter- 
mes, que peut-on se proposer de grand, de noble» de conra- 
geux, de généreux, quand on est Tune des causas d'une grande 
illusion populaire, si ce n'est de prononcer un solennel meû ciUpdi 
quand bien môme on devrait y perdre momentanément la faveur 
populaire, et pour toujours les grâces frauduleuses des escamo^ 
teurs ? 

Tatit que les hommes d'avenir n'auront pas trouvé le moyen de 
mériter ce que méritèrent autrefois les braves qui, au péril de 
leurs jours, et au milieu des privations et des fatiguei, délivraient 
la France de ses ennemis et répandaient au loin la gloire de son 
nom, je soutiendrai que les républicains auront plus de chances 
que qui que ce soit de gouverner la France. Ce qgi tue le juste 
milieu, les 221, les Débats, c'est leur réputation de couardise» et 
n'entendez pas par là, je vous prie deja croire, qu'on exigerait des 
preuves de cx\\xT(ifi:eniili faire de ce côté. La sphère du courage, de 
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rhéroïsjgae, est large ; il y a de quoi choisir parmi toutes les zones 
quilacourrenl; mais il faut y avoir sa plaée^ surtout dans des 
mûniBnts comme ceux-ci, lorsqu'on veut être instrument puissant 
des destinées humaines. 

Bien des gens ont reproché aux hommes de Napoléon de n'avoir 
eu que du courage miUtaire, et d*avoir manqué de courage poli- 
tique; mais que dira t-on, un jour, de nos hommes jtw/i^î/^^, s'ils 
manquent môme du courage de leur profession? Il ne faut pas gâ- 
ter sa position, est une locution fort commode, au moyen de la- 
quelle un général pourrait, à la rigueur, s'excuser de passer sa vie 
dans «on lit; Le député qui dirait : Si je déclare aux électeurs ce que 
je pense d'eux, ils ne m'éliront pas, et j'aurai gâté ma position; le 
grand fonctionnaire public qui se trouve très-bien placé pour ren- 
dre des services, et qui ne s'aperçoit pas que le plus grand service 
qu'il puisse rendre est quelquefois de se faire révoquer, destitua, 
casser, mettre à la porte ; le poète qui veut à toutes forces les applau- 
dissement de son auditoire, et qui, comme Lamartine, dans les 
réunions des 221, Tannée dernière, n'a su trouver que des paroles 
louangeuses pour le juste-milieu, quand il avait de dures vérités à 
lui dire, tous ces hommes foct comme le général qui resterait dans 
son iit< Encore une fois, tout ceci peut êU'e commode, mais ce n'est 
pas de ia^^oyauté et du courage politiques. Je suis certain que si 
Lamartine avait dit tout ce qu'il pensait du parlementaire, il aurait 
été hué par la majorité, et peut-être par l'unanimité des 221 < Moi- 
même, je suis certain que si vous montrez ce que je vous écris à 
Lamartine et à X..., ils me trouveront fort injuste; j'en serais très 
peiné, car vous savez que je tiens à leur estime et à leur affection; 
mais le temps du mensonge touche à sa fin, nous approchons d'une 
action vraie, d'une politique franche et courageuse, et nous ne de- 
vons pas nous-mêmes être des escamoteurs de la vérité. 

Je no comprends pas très-bien pourquoi X-. vous dit que l'asso- 
ciation de tous au profit de tous est une très-belle théorie, mais 
qu'il n'y a que de l'eau à boiro à la prêcher, puisqu'il ajoute que 
ceux qui la prêchent ne se contentent pas de boire de l'eau. Il y a là 
une petite confusion, tenant à ce que la belle théorie, dont il parie, 
est celle qui est prêchée par MM. Arago, Lafûtte, Garnier-Pagès, 
etc., or ceux-ci ûe prêchent, sous le nom d'association> que l'explol» 
tation <Je§ chefs par Içs inférieurs, (\çs riches par les pauvres, de^ 
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vrais saVftnU^ par les vraies tahites, carJo'eàt^însi^iu'ils'eQtenâent la 
souveraineté du peuple et l'association. Les hommes qui ne veulent 
pas Texploitatien d^une portion de la société an profit de Fantre, 
doivent donc se hâter de compléter et rectifier M. Arago, c^est^-^dire 
de rattacher son morceau de théorie^ arraché de la véritable belle 
ttiéorie, au vêtement dont M. Arago n'a qu-un fond de culotte de 
sans-^culotte. C'est parce que M. Arago se pare de quleH^ue^ chose 
qui ressemble à une des pièces d'un bel habit,qa-il fliiit se défier de 
lui, et c'est par la même raison que lui-même se défend comme Un 
beau diable d'avohr pris rhabit d'autrui. 
' Mais J'admets qu'i( j ait, en <3e moment, une belle théorie & prê- 
cher, et que cette théorie ne procure à ses prédicateurs que deTeau 
bourbeuse et saumâtre, comme celle dès puits du dénfert de Saez; 
vous conviendres que pour ceux qui n- ont jamais' eu Thonneur de 
suivre Napoléon en Italie, en Egypte, en Russie, et qui, depuis 
S5 ans, n'ont pas eu une seule occasion de' risquer un cheveu de 
^rtête et un écu de leur poche pour la|Mifrfe , vous convieisldrez, 
dis-je, que ce serait une belle occasion à saisir, pour s'écrfer : Et moi 
aussi, je suis un brave ! 

Beaucoup d'hommes , aujourd'hui, disent plus oh moins 
chaudement :• nous sommes dans une époque d'égof^mé; il t*j a 
plus de forte croyance , chacun ne songe qu'à soi; plus dé devoir, 
plus de dévouement, etc. Cest très-beau à dire, Sans dottte , mais 
si Ton- reste soi-même sans foi, sans croyance, sans règle de d<^olr, 
sans dévouement, et craignant de boire de Teau^ on ne traversera 
ni Arcole ni Lodij on ne montera pas aux Pyramides/ on neserapas 
maréchal de la France nouvelle, on passera vite à l'oubli, comàie 
l'illustre Lamourette, ou tout au plus-comme le sénateur deTEm- 
pire, Cochon^ comte de TApparent. 

Les hommes qui donnent encore force an parlementoAte^ quand 
ils ont la conviction quHi est pourri, retardent ainsi la naissance de 
l'ordre qui doit succéder au désordre actuel. Quand on a Vaîot et'cui- 
sine, argent en poche et croix à la poitrine, pied au conseil et main 
à la pâte, la peur de perdre ses places, son argent et son valet de 
diambre, est mille fois pire que la peur des balles. 

Bien peu de personnes se rendent cômiHe de ce qu'est, et surtout 
de ce que doit être la politique française, à rintériédr aussi 
bien qu'à l'extérieur. Pour le prouver, je reprends' ma compa- 
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raison avec le Dindoire. Akn, tamme af^MmDut:, t» pabiMim 
B^ëtait pas où m la rwjÉïL Iwm, liewttti^ LtiucriieuT m 
leur îHBstre raUègoeLepeacx, iieag âoctÛA: zm ^ sè ^tiâiùtr^ 
qui se fiûsail soos leors jeix. ei f z étti: >e& r^seaûeKanr la a^f«- 
queda teo^»: ils aojaânt faa i* ^mc^ças: infeSMa nab^ t /^ 
gaid de récranjer, 'ie 4e,*emér€ a raïa^^M, nmito 9^ .^«i^MMii 
HTiiftlrefi-ttea <|tt mer arfy.,** a JaBir?- i Mac a^cA^ :i^ 
rops^et il 
tique, pieiae #< 






»le 

li jtsa lu 3cr.iAnaGe wiooha. < ,^4sift fi^ vnit 
ilL.ie il a iMBi MMi n s Usit ui .^suM >«Mr 'w: U)nf 

•nie xamiie lo Ttésaa^ 3# jvjiin im t^ 'i^i^dMi^Myi 0^ 
rifttiiM^iMiinj 3oav«i^ ?;«iin^ t^'s* >ar T>iM«f<ioe*M in^ f^ '>'>'• 
À^ttaoBPBHetim ^n-nmaytnn^ ^leniÂf >Mtr ' %ttf^^ ^ km i^r^' 

feonis t UHU 'esa* lafTp nie , «me * ' -nvr»*- 7Mri«'*-vn^.>**» 

I-laoKBia rmtonté m» .v>mni« hh V'i«*.>o^ï>*'<e '«i'/*?^*?, V< 
« m^nqD'n ni* me arc^ ••»e :'mw«^«eient nriîiiUiw ..-•« « 
ki uni pi we nie •? jm«>. y)-:r >-r^ »f^ .tnn^A\H^. 
;âift asix. loaiM 30 sort r 10 *tiaroc»'le .>*Mrtli*r. 

^ t'ailleiis. «TB'Hiie «tsa aart. hU, > wm^fe nMww» i*fy>f>»i^ 
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llquo, de la deslinoô de tous les prophètes : son humiliation, sacroîx. 
Mais sur le sort des prophètes, je trouve qu'il n'est pas plus décent 
de pleurer que de rire; c*est avec des chants calmes et solennels 
qu'on célébré leur vie. Jérémie chantait, comme devait chanter le 
prophète d'un peuple, non comme doit chatiter le prophète de l'hu- 
manité. Qui donnera de Teau à ma tête, et à mes yeux une fontaine 
de larmes, disait le fîls d'Helcias ; et il pleurait nuit et jour les en- 
fants de la fîllé de son peuple; et il voulait fuir ce peuple d^a.- 
dultèrës et de violateurs de la loi , le fuir au désert, jeter de grands 
cris -sur les montagnes^.... et il maudissait! Qui voudra pleurer 
devra maudire; sans cela ses larmes tomberont froides : mais qui 
maudit aujourd'hui, n'est pas prophète; c'est un poète des anciens 
jouts, qui ne sait rien de l'avenir; c'est, comme Ballanche disait de 
de Maislre, un prophète du passé. 

J'ai lu trois articles de Lamartine dans la Presse; ce que 
j'ai de mieux à faire, c'est de ne vous en rien dire. Celui-là aussi 
ouWiequ'il est prophète, et même qu'il est poète : Âliquandobonm 
doimntat Homêrtcs. 



POLITIQUE mîuih 



XIV. 



iii^, 7 :>^5|«Pluil« MiU 



Je suis «BK^ncfrord rvec tous buf it- laliU^uV; <]*»<' wii uar IWt 
K de Sa gemàe pcriHIque uuHM9fW«$ll<^. qui <x:^:uf/i; 4) lii j(i.^U: *ii«i\ 
^<^«prtte diwfe y <2e^»eptUdft, i- tm? ^^miblH «lui; vou- i'Viy v.- <>« 
^^^ï*»! lui fBv iro|:' -par te <<Hv |;fu»!>i5s>aiit dt; if luwflU , j/«m ;/>i 
^wwiU-ïaSnéier, di|iéoittait(}ti<'- î^^uoij «i.-** <îI»<xh;< Ui UixiHMi 
''•MB-teTWB, âw empereurs «! itet iiiiiibftr<^; Ut^tp <) xAUik^Mi^ 

*^legiBndiMtt«l«ir, J«?>etipl«i- out voiy ôujf 1' i*>ii' 

"*^ g«ei , ttpg ^Dtitredf* . puèf*\v'i' ^ if <i<:s «oi^ ifit-aiiUiiAi , 



^ ''«■*mit âlie mmic; u«m twif»; fM^ri'* 



^ liwpëï fril; 4EMMXir l^afti^ iMff A«j 4.'i«^ifi , t ' ' ^^'^ «"^«^ 
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chose dans l'ame que le désir de se venger d'un soufflet (il lui 
est môme permis de le considérer comme donné à ses maîtres plus 
qu'à lui); il a besoin de sentir, dans la cause qu^il soutient, sà pmo- 
PBB cause et celle de tous les peuples. Il a été beau soldat sous 
TEmpire, parce qu'il étiit animé d'une passion do ce genre; 
il sentait qu'il avait conquis sa 4iguUé d'faomme, qu'il avait pro- 
(lamé rép:nlité de tous, quelle que soit la naissance et en raison 
S(!nlcment du mérite; il tenait à défendre ce droit, que les rois de 
l'Europe voulaient lui reprendre, et à en doter tous les peuples, ses 
frères. Certainement, on dira au peuple que c'est encore sa con- 
quête de 89, qu'il faut défendre; que Nicolas est un Cobourg et 
Palmerston un Pitt ; mais c'est du vieux, le peuple n'est pas si 
niais; il sait très-bien que c'est chose jugée, unie, acquise, Bt que 
si Henri V revenait à la queue de Nicolas, il serait forcé d'être plus 
libéral que Louis XYIII, revenant d'Angleterre. 

Depuis 18dO, il y a quelque chose de neuf dans le monda, com^ 
me il y avait du neuf en 1789. Plus petit ou plus grand, ce n*est 
pas la question, Il y a du neuf. Après un effort de restaoTation, 
de retour au passé, lout-^-fait impuissant, il y a eu un âon vi- 
goureux vers Vavenir. Voilà ce qu'il s*agit de sentir, de déve- 
lopper et d'utiliser politiquement, comme on a atiiisé h Hbèrté. 
Cet élan vers l'avenir, c'est ce qui a fisiit donner au temps actuel, 
ironiquement ou autrement, son nom de siècle imktttriel; c'est ce 
qui a fait dire de notre gouvernement quUl voulait Idtpmix ^^out 
prix; c'est ce qui a fait les émeutes de Lyon et intne eeltoB de 
Paris, car Fouvrier est là aussi ; c'est ce qui a mis Laffttte et Périer, 
banquiers, à la tète du mouvement de 1830; c'est ee qin a déétat 
chemins de fer, les bateaux à vapeur, et c'est ce q«i a fisêt-dê la 
réduction de la renié et de la loi des sucresàei queatîoiiaéef l»plts' 
haute politique, des écueils où viennent .échouer les- Aiaiattreij 
c'est enfin ce qui nous a donné un roi bâtisseur, eonefacncleiur^ 
plus producteur que jamais roi n'a été. 

Cet élan vers l'avenir empêchera la guerre. Voyes ta ipio pome 
déjà la massede notre population laborieuse, de la rhîirgn fli layirtffi 
nous condamne la vengeance de notre coup d'éveatail -d'Alferr 
et pourtant il ne s'agit ici que de quelques ^ à 10 nrilUons aa-^ 
niiellement, avecquelcfues milliers d'hommes; que serait-ee-dMc,' ' 
s'il s'agissait d'une guerre européenne, à la N«poiéoA,. à;un 
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million et mille hommes par jour? Certes la France ièrait encore 
ime pareille guerre, jusqu'au dernier homme, jusqu'au dernier 
écu, si le motif était nettement senti, s'il répeodait à quelque 
chaude passion de notre brave peuple; je crois même qu'au- 
jourd'b.ui^ tous nos prolétaires se lèFeraient en masse, si on leur 
disait : Les Anglais veulent vous empêcher d'aller aux Indes par 
l'Egypte, et les Busses, yous défendeiU d'aller en Perse par l'Asie 
mineur8.-^'empôcher! me défendre! Qa'est-ce que c'est qne «§ 
goddam et ces cosaques? je m'en vais leur en donner de l'Inde e( 
de la Pei^, 4deJia Ghiae* -r A la bonne heure, je conçois cela. 
Mais je i^iponds que si le .motif de la guerre était ainâ posé, la 
guerre, serait infiiisable, parce que 1^ soluUpa induskielle de cette 
grande question politique serait immédiatfflneni découverte parie 
plus ignorant ouvrier ou paysan qui dirait : Allons faire un canal 
chez Méhémet et un chmnin de fer chez le Sultan^ 

En d'autree termes, je soutiens que si , pour notre époque émi^ 
nemmentt iudusIriAlle, notre gouvernement a la sagesse de rame- 
ner la, questioniKditiqae à une questionne ^mmeree, 4e liberté de 
parcours ei d'échange, et en même temps cfifMi^ptfflM^ance des peu- 
ples, (oar nous avons toujours dans le cœur le souvenir de Mirabeau 
promettant littpi^ les peuples que notre glorieux drapeau d'indé- 
pendance natimale ferait le tour de la t^re), je soutiens, dis-je, 
qu'çn 3'a{)p07e(kl sur le sens industriel, sur. la liaison pratique de ; 
l'hpmmed'aQaires, on ruinera toutes les ruses de la diplomatie de. 
chancellerie^^ ût l'on ^ra compris par le peuple , par l'ouvrinr ; que . 
si même ak>£S( il faut se battre, l'ouvriar prendra son fusil et aura 
du.cœur à ToBuvre. 

Je sais Iput ce qu'un pareil langage peut avoir d'app^^ce an- 
ti-chepdpQuque^ mais il est vraL Je ne me fais paa de notre monde 
actuel fw idée aptie q\^ celle qu'il^ompor^A J* ^ ^^ P^ d'uito-. 
pie ^ejtfgj^rde nés Çbamfarei»» natre gaide^MUof^, 90S éi(9cV»ur8, 
la Bompe, la presse, et je dis : si vous 9e songea qtt!|i l'honneur. 
Décomptez passif tout ceci. 

Jteut-J^txe^ si YOUS ive. songiez qu'à l'honneur^ pourrîez*yo\98.: 
TOUS paaaer ie Umt ceci^ mais à quelle condition ? U 7 A d^- 
rière tout cepi upe masse, un peuple qui n'aipas d'intMfsei, 
qui est sensible à l'honneur-Oh 1 ai vquc^ ^ties ,sm hstame^ s'il » 
voussatait ami de sa vie pénible et misérable , s'il vous voyait 
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dans ses ateliers, à sa tête, sur ses grands chantiers, beau, fier, no- 
ble et bon, comme vous Tétiez, prince, au retour des Bibans, sur 
la table de votre dîner monstre, ce peuple vous suivrait au bout dû 
monde, non-seulement pour venger son honneur, mais pour yen- 
ger le vôtre. 

Ce sont donc les sentiments et les besoins nés dans notre épo- 
que, qu'il s'agit de codifier^ d'enseigner^ d'administrer , * sen- 
timents et besoins du travail et de la paix, comme ceux de la 
première révolution étaient ceux de la liberté et delà guerre. Le code 
de rouvrier est plus important à faire, que le code militaire n'est 
important à perfectionner ; les écoles d'industrie commerciale, ma* 
nufacturiëre, agricole, sont à créer, tandis que les écoles militaires 
ne réclament que quelques élèves de plus; enfin la question des 
livrets et des prud'hommes, récemment soulevée, est plUs grave 
que celle des fusils à percussion. 

Pour donner à notre siècle la confiance qu'on ne fait pas la 
guerre par caprice, qu'on ne la continuera pas par goût^ qu'on ne 
s'y livre pas comme à une passion exclusive ou même dominaiite ; 
pour avoir son assentiment, son appui, en deux mots, pour obte- 
nir son sang et ses éeus, il faut aujourd'hui, qui pourrait en dou- 
ter? un gage industriel au moins aussi net *que celui donné par 
INapoléon lui-même au peuple, lorsque, proclamant le blocus 
continental, créant les fabriques de coton et de sucte, et les 
grandes fonderies , il s'appuyait, au faubourg Saint-Antoine, sur 
Richard Lenoir,à Jouy, sur Oberkampf, à Elbeuf etLouviers, sur 
Temaiix,k Saint^Quentin, à Rouen, à Lille, à Roubaix, et même 
dans toute la Belgique, sur une masse de travailleurs qu'il enfan- 
tait. Et ce sont ces mêmes ouvriers, ses créatures, qui loi en- 
voyaient à ses armées, leurs frères, leurs enfants, pldnsd^Bothou- 
siasme, élevés, dans la famille, à l'amour et à l'admiraiioa da grand 
défenseur de Vindustrie fran^m contre la mercantile Angleterre. 

Moi, qui ai le ferme espoir que nous n'aurons pas la f^ttone eu- 
ropéenne, universelle, j'aime à citer ce que Pïapoléon loi-mAme t 
fait pour pouvoir exécuter sa grande guerre ; or, lorsqu'il est venu, 
il trouvait Bordeaux, Marseille, tous nos ports de commerce dans 
un triste élat, et le Havre n'était pas né ; il trouvait Lyon sortant 
à peine de ses ruines, et Saint-Etienne sous (erre ; Paris n'avait que 
cinq à six cent mille âmes, fatiguées de révolutions, population peu 
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produélire, n'ayant pas plus l'idée de l'existence de rAméri- 
que qu'avant Christophe Colomb. Aujourd'hui combien d'inté- 
rêts à blesser par la guerre! Que de ruines à faire! par consé- 
quent, si l'on veut guerroyer, combien il faut songer d'avance aux 
compensations ou aux palliatifs qui permettraient de toucher à ces 
vivants intérêts ! 

Voyez aussi nos patriotes, radicaux, réformistes, puisqu'il faut 
les nomiher par leur nom : ceux-ci ne voudront la guerre que 
si en lui donne un caractère de propagande révolutionnai- 
re, ce qu'on n*à certes pas l'intention de faire; et alors, quelle 
action croyez-vous qu'ils exerceraient sur les prolétaires , le 
jour oi un premier coup de canon serait tiré? le gouvernement les 
surveiHe, les maintient et les craint pendant la paix, comment 
s'en défendfa-t-il pendant la guerre, s'il ne se hâte pas de leur fer- 
mer l'oreille et le cœur du prolétaire ? Vous qui connaissez Lyon, 
que pensez-vous du jour où les fabricans diront : la mer est fermée, 
plus d'Amérique, arrêtez la navette ? 

Mais poùrt[boi rester si longtemps à raisonner, comme si nous 
né peution^pas éviter la guerre; supposons un moment qu'elle 
n'ait pas lieu*; non seulement ce sera une faute d'y avoir trop cru, 
puisque l'événement démentira la prévision, et que les hommes 
forts doivent toujours avoir la réputation d'être un peu prophètes ; 
mais ce sera surtout une très-grande faute d'avoir agi seulement en 
viie de la guerre. 

Aujourd'hxd la vieille formule :Si vispacem^ para bellum est com- 
plètement changée; la sagesse des peuples dit aux rois belliqueux : Si 
vis pa^em, para pacem.On^xiîoïihievL que la guerre n'enrichit 
plus, et que pour la faire, il faut des écus; celui donc qui croit de- 
voir la faire et qui néglige la source aux écus, n'est pas au niveau 
de notre siècle. 

Mais, diresç-vous peut-être : « 11 n'y a rien là de pratique ; c'est 
très-bon de dire qu'il faut s'occuper du travail^ mais que faut-il 
faire? n Avant de faire quelque chose pour l'industrie, il faut con- 
naître l'état-major industriel et s'être assuré de ce qu'il peut faire, 
comme Napoléon connaissait les généraux qui Tentouraient au 18 
brumaire et qui ont orgaaisé sa grande armée. Le 18 brumaire, Na- 
poléonne savait pas qu'en 15 années il prendrait Vienne, Berlin, Ma- 
dlfid, et Moscou; mais il avait déjà sous la main s«s preneurs de vil- 
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les. Où est rétat-major industriel? Autour de qui gr^te-tril? Quçl 
est le soleil qui entraînera ces planètes dans leur Qrbite,,pour cons- 
tituer ,1e monde futur? Voilà ce qu'il faut savoir^ voilà ce qui est 
pratique 9 politique, positif. 

J'espëre que vous ne me faites pas Tinjure de croire que mes pla« 
nètes industrielles s'appellent Fould , ou même Rothschild; ce n'est 
pas là de l'industrie, c'est du jeu: ceux-là n'entourent que trop le 
pouvoir^ et l'étoufferaientl pour une différence de 60. centittes. 

Mes planètes, ce sont les hommes types qui représenteni réelle- 
ment, par toute leur vie, l'industrie d'une ville, d'une province , 
d'une branche entière du travail humain, et ceux aussi qui ont, 
pour ainsi dire, incarné en eux les grands travaux d'industrie pu- 
blique, tels que les routes, les canaux, les ports, la eonstmction des 
vaisseaux, les mines, ou bien ceux encore qui sont Texprassion 
nette d'une des relations commerciales de la France avec an peuple 
étranger. 

Voici les hommes avec lesquels il y a toujours à apimuiie et 
toujours à faire; voici môme ceux avec lesquels il est tièi-boii de 
parler guerre, parce que leur intérêt et leur expérience leur font dé- 
couvrir vite les moyens de l'éviter, et parce que, â, eh défini- 
tive, on fait la guerre, ce sont encore eux qui la paient ;'T0îci, en 
un mot, les vrais aides de camp d'un roi futur de France. 

Or, quel est, aux Tuileries, le rang assigné spécialement au tra- 
vail paGifique?quelle est l'importance d'un bourgeois viàteiur, à côté 
de l'influence quotidienne des militaires aides de camp?}l. deRoths- 
child lui-même n'y est pas conune banquier, il y est oonmie consul- 
général d'Autriche, baron de Rothschild. D'un autre côté, nos prin- 
ces sont généraux, entourés de généraux; ils ne sont encore que des 
militaires, ce n'est pas assez ; Napoléon lui-même avait senti qu'il 
était bon d'être membre de l'Institut, parce que la sciBBCe devait 
jouer et a joué sous son règne un rôle presque égal à tëtA qui se 
pré|»are pour Vindustrie, Monge, Berthollet, Laplace, Chaptd, Foor- 
croy, Lacépède, Delambre, Cuvier, ses illustres co^/é^fiM»,* étaient 
souvent à ses côtés. 

Dieu me garde de dire que notre époque ne Mi pas la plâ'ce belle 
aux savants; il est vrai, à d'autres savants, h une autre académie; 
xMM. Thiers, Cousin, Guizot, Mignet, Dupin, Bfolé, n'ont pas à se 
plaindre. Des mathématiques et de la physique nous sommés pas- 



sésà la métaphysique étala philosophie, et des mécaniciens aux 
avocals ; y a-t-il progrès ? 

Le fait est que depuis la fondation dé Tacadémie des sciences mo- 
rales et politiques, expression très-nette de puissances nées sous la 
Restauration, et qui régnent encore aujourd'hui dans leur plus bril- 
lant représentant M. Thiers, je ne vois pas quMl reste d'autre aca- 
démie à imaginer, que celle où Ton s'occuperait des choses qui 
remplissent la vie des neuf dixièmes au moins de la race humaine, 
je veux dire une académie cVindustrie agricole commerciale et ma- 
nufacturière. On sait la machine à vapeur aujourd'hui, aussi bien 
que les élèves de M. Cousin connaissaient le moi et le non-moi ; on 
faitdes ponts etdes chemins de fer, comme lesdisciples de M. Guizot 
et de M. Royer-Collard faisaient des arguments sur la bascule de 
Tordre et de la liberté ; en d'autres termes, les hommes forts sont 
ingénieurs, industriels, commerçants, tandis qu'ils étaient, en 1835, 
étudiants en droit et à peine avocats et journalistes; or, le présent 
peut être encore aux avocals et aux journalistes, mais certaine- 
ment l'avenir n'est pas à eux. M. Thiersl'a dit : après moi, gouver- 
nera qui pourra ; ce qui veut dire : après moi il n'y a pas d'avo- 
cat, journaliste, littérateur, rhéteur qui puisse gouverner. Cela est 
très-vrai. 

Je me résume. Sommes-nous donc destinés à osciller toujours 
d'un extrême à l'autre, et à vouloir, tantôt la paix à tout 
prix, et tantôt la guerre atout prix? C'est Nicolas, dites-vous, qui la 
veut à tout, prix'; jpas du ^tout, car vous ajoutez qu'il la veut par 
ce qu'il croit u'avoir qu'à y gagner; mais nous qui savons le prix 
qu'elle nous coûterait, quoique M. Thiers prétende que Lyon n'a rien 
à en craindre, nous qui risquons tant, et qui le savons, nous qui 
n'avons rien à y gagner, pas même la révision des traités de 1815, 
qui ne se réviseront qu'à force de paix et non à force de guerre, 
n'est-ce pas, sinon vouloir,au moins faire la guerre à tout prix, que 
de suspeûdré entièrement, pour ne songer qu'à elle, les questions 
d'ordre pacifique ? 

Un changement de ministère à Londres ; l'espoir qu'aura M. do 
Metternich et le désir qu'il en manifestera, de voir mettre de côté 
M. Thiers, aussitôt après la chute de Palmerston; une convention a- 
miable entre les puissances pour établir un passage commun à tou- 
tes, à Suez, et pour assurer à toutes une complète liberté d'action 
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(lûDs la Mor-Moire et TAsic-Mineuro; enfin, la répugoance anglaise 
ot fran(;aiso à la guerre, ou mille autres causes encore, peuvent ar- 
rêter et arrêteront un conflit sanglant et général ;ct si, malgré tout, 
il nous reste encore un ennemi, nous renverrons promcnor sans 
nousgôner. 
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.\lger, octobre et novembre 18W. 



ilCON CH£R AMI, 

l'ai lu les journaux, jusqu'au 10, et je trouve que la partie jouée 
par M. Thiers contre M. Guizot etLouis-PKilippe devient assez dé- 
licate. M. MoIé et Lamartine , le joirmai la Presse et les Débats 
?ODt avoir fort à foire après Pouvertuire des Chambres ; mais tout 
cela est encore le vieux combat que nous connaissons ; c'est fou- 
jours: le roi règne et Thiers vo/udrait gouverner; cda ne dit pas ce 
que doit faire celui qui gouvernera, roi ou Thiers; cela ne met 
pas an jour une seule idée nouvdie de gouvernement. 

En eflfety ce n'est pas de l'apparition d'une idée que ia politique 
actuelle est grosse, Pidée roule déjà dans lé monde; c'est un 
événement, un;^ qui va naître, comme 1830 a été un fait pré- 
paré par l'idée de hmne du passé, qui roulait à tmvers la Restaura- 
tioQ. Demôme, aùjotrrd'hui, il y a un fait préparé par l'idée do 
redierehe d'avenir , qui va surgir. Depuis 1830, celte aspira- 
tion veirs Tavenir a caractérisé le ihouvement intime, profond, 
réel, et hotf apparent et officiel delà société; c'est ce désir du neuf^ 
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et non la haine du vieux qui va éclater. Si le duc d'Orléans ne 
monte pas à l'assaut, s'il ne prouve pas que lui aussi est de ce 
tempSy et qu'il a le sentiment du neuf^ encore une dynastie noyée. 
Nous marchons vers un règne de jeunesse ; il arrivera forcément 
ou par cession volontaire; depuis vingt-cinq ans, nous vivons 
sous le gouvernement des pères et grands-pères des hommes qui 
ont eux-mêmes 25 ans aujowd'bui^ -et surtout sous l'empire des 
principes politiques de ces pères et grands pères; ils n'ont su que 
restaurer ou démolir le passé, et la génération actuelle a besoin de 
fonder, de construire un édifice nouveau. Elle a besoin mfime de 
discuter le plan de cet édifice^ de lutter contre ou pour tel ou tel 
avenir» d'agir pour ou contre lui, mais enfin d'agir en vue de lui. 
Je le répète, si le duc d'Orléans n'est pas à la broche, s'il attend 
qu'on lui donne une armée à commander, si, cpnunef prince, 
comme pair, comme citoyen, il ne se montre pas t^l qu'il s'est 
montré comme soldat, s'il n'est que général, ils sont pxrdus ! 
Il est cruel d'être en Afrique, cher ami, quand la France se trouve 
dans une tempête comme celle-ci. Les courriers deviemient en ce 
moment d'un intérêt si vif, que mon départ d'Alger m'eix paraît 
moins agréable encore; il me faudra maintenant.trois^SMSimaines, 
un mois, avant d'avoir des nouvelles deceçgraodfit afliJliBS, qui oc- 
cupent, en ce moment, le monde, et qui ont placé la France dans la 
position la plus critique où elle se soit trouvée depui» iT8V - ^1^ 
en Europe et désunie dans son intérieur ! 
. Le mémorandum de M. Thiers . m'a jmutu une,ri^||giM9^r4 ba- 
bile à celui de lord Palmerston^ mais liabîle convmf fui j^^idfiiyM 
^ù l'avocat n'a d'autre but que de metWd 9Qii.a4ve|a«j|j^ jdW> ^ 
tort, sans faire^ttention si, pour atteindre jçe buVJ^|^aff(g pafi/Hi 
partie vis-à-vis d'autres adversaires, intéressés w?in4PM.^4M^£'^ 
rappelant publiquement à l'Angleterre que ]a poUtiSii^ Dpwqi^aA" 
glaise, depuis dix ans, a eu pour but unique d'<?an|itfe/^^ 4V!l^i^ 
marcher vers Constantinople; en mettant au gr9]ft4jMrjla, pivipoai- 
tion faite par l'Angleterre, dans ce but, de s'empaffr^gs D^i^aitfl- 
les, on réfute bien la prétention au 9tç^ .quo 4^ l'eippU^ PVf^Bily 
et de plus, on tend à indisposer la Russie cqntre TAngleterm; W>s 
que fait-on pour la France? Dans un memorandufci. sqbjUiUo 
à l'Autriche ou à la Russie, M. Thiers ne sejfait-U p^<M^^ 
de raF^ler publiquement^ que toutes nos relations djp)f)nuit)qaos 
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arec ces dmiz eabinels ont eu pour but à'ethpêcliér également TAn- 
gleterrede marcher vers la Syrîe et Alexandrie? Ainsi donc, dans 
un grand débat des trois plus grandes puissances de F^Europe^ 
yoici la France qui, après avoir pris l'Algérie au sultan, se pose 
comme un empêchement à deux tendances russe et anglaise, ten- 
dances que l'histoire, la nature, la politique de ces deux nations 
expliquent et légitiment, et que l'intérêt universel réclame. 

Pour s'opposer à ce que l'Angleterre envahisse l'Egypte et la Sy- 
rie, ë1 à ce que la Russie s'empare de Constantinopte et de l'Asio- 
Mineure, on a fait précisément tout ce qu'il fallait pour amener ce 
qui arrive aujourd'hui, c'est-à-dire pour réaliser ce à quoi l'on 
voulait s'oppo0Br. Est-ce impuissance seulement de noire part ? je 
ne le crois pas. Voici les Anglais en Syrie et probablement les Rus- 
les à ScQTtari ; pendant ce temps notre flotte est au Pyrée, et notre 
diplomatie proclame qu'on fait ce qu'elle a essayé, par tous les 
moyens possibles, d'empêcher! 

Celle A\^\oxnB^<dûf empêchement a pu servir habilement les Rus- 
ses cdntfeles Angiaiï, et les Anglais C(Xitre les Russes, pour retar- 
der pefidini ^elques s^nées le résultat inévitable de ces tendances 
russe él anglaise ve^ TOrlent, vers la Perse et Tlnde. Mais aujour- 
d'haie espélref se tirer d'afiOaifre en brouillant les Russes avec les An - 
glafs, sftns rien fbire qui puisse rattacher les Anglais ou attacher les 
Rosses à nous, c'est une politique de brouillon et non pas d'homme 
d'État. 

Depuis dix ans, on aaflTecté déposer la question d'Orient dans des 
tenues qui n'avaientaucune importance européenne, et qui dissimu- 
laient fa véritable dilQculfé ; on a parlé de raccommoder le sultan 
STec Méhemet-Ali, tandis qu'au fond il s'agissait de savoir quelle 
influence la Russie aura'it sur Constantinople et sur la Mer-Noire, et 
'quelle influence l'Angleterre aurait sur l'Euphrate et sur la Mer- 
Hôugé. C'était là vraiment la queslïon or/e»fo/tf pcwr V Europe, et 
to viëe-royauté héréditaire ou viagère, la possession d'Adana, celle 
fe Sain t-Jean-d' Acre, n'étaient que des voiles diplomatiques. 

'Vneqùestron bien posée est, dit-on, à moitié résolue : que devient 
WoïBtirié qu&tion marpoâée*? C'était sans doute à la France, de con- 
6rtavecrÀutri6he, qu'il appartenait de limiter ^ mais non à' empêcher 
^deûi grandes tendances russe et anglaise; et an contraire, l'Au- 
Mehe aide leur développement exagéré, et la France regarde (aire. 
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CoBimoni, dès-lors, s'en prendre aux autres, à rAngleterre ou à 
la Russie, déco quelles marchent dans leur direction naturelle, de 
co qu'elles vont où Pierre-le- Grand, où Napoléon savaient qu'el- 
les iraient ? Vous n'avez pas voulu débattre avec elles la manière 
d'y aller ; vous n'avez pas voulu vous entendre sur la part naturel 
le, légitime et universellement utile d'influence quelles* devaient 
prendre en Orient ; quand vous saviez que c'était de cette influen- 
ce qu'il s'agissait, vous leur avez parlé Empire-Ottoman» souverai- 
neté arabe ; elles ont écouté dix ans votre babil, puis, lasses d'écou- 
ler, elles ont marché? : i . 

Si notre politique intérieure est effirayanle, c'est par. les .mêmes 
causes. La politique d'empécliemeniy porté aussi là ses fruits. Il y a 
quelques tendances intérieures aussi évidentes, aussi exigeantesi 
aussi inévitables que celles dont je viens de parler, et faate desa- 
voir diriger, modérer, limiter leur cours impétueux, on risque Uen 
de les voir déborder, en se préoccupant uniquement d'y résister et 
de les contenir. On a caché aussi, sous des motsd*ua autre loçpde, 
les choses qui intéressent celui-ci; on a vu desquestioaspjE^HtiqueSi 
là où il n'y avait que des questions sociales; on a songé aux répu- 
blicains, quand il fallait songer aux oîwfiersy sans lesqv^ les plus 
fameux républicains ne pourront jamais rien faire; oa a sengéaui 
légitimistes^ quand il faudrait songer diixx paysans qui sont aussi 
leur seule force; on a organisé des ^corps politiques^ . qi^nd il fau- 
drait organiser des corps tnofttôfnWÀ*; et le pouvoir en est réduit, 
pour la politique intérieure, au rôle que l'on fait à la France .dans 
la politique générale ; 11 est seul, sans alliés, et bientôt obligé de 
voir passer devaat lui les flots de ces envahisseurs, qu'il ne peut 
contenir plus longtemps et qui bouillonnent. Comment surtout 168 
arrêter, aujourd'hui qu'on a eu l'imprudence de leur crier .: GiMrre! 
qui osera leur dire : Halte I paix ! et si, ne l'osant .pas, on dit-: Eh 
bien, guerre! quelle épouvantable catastrophe ! Dans un an, l'Es- 
pagne serait plus heureuse, plus glorieuse que notre pauvre 
France! , . , 

Nous touchons à un de ces grands moments, fréquents dans notre 
histoire, où les révolutions se font, ou bien où elles avortent, purr 
ce qu'une forte pensée d'avenir leur manque ou s'en empare ; ri 
rien ne vient transformer la haine i^ot^r ce qui est^ en une p9fl^ 
vivepoî^r ce qui devrait f^treysi le3 hommes qui ne.S09gent.4u'i 
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détruire le passée ne sonl pas entraîaés à construire Vavenir\ si le 
duc d'Orlçans, en un mot, ne se fait pas aimer par les ennemis de 
son père, c'en est fait de la dynastie. Ce qui est une tactique cons- 
tante en Angleterre, est une indispensable nôcessité, en ce moment, 
en. France ; le prince royal anglais a Ioj jours été le chef de Toppo- 
sillon, et ce qui a fuit granlir dém-suréincnt M. Thiers, c/est qu'il 
n'y avait pas, enlro le roi et lui, et pius haut que lui dans l'affec- 
tion du roi et dans la considération du peuple cl des étrangers, un 
représentant do Topposilion ; c'est que le roi et son successeur, 
ne s'emparaient pas de la direction générale des esprits, des parti- 
sans de l'ordre et de ceux de la libert ?, de la vieillesse et de la jeu- 
nesse, de la pairie et des députés, des hommes qui possèdent et do 
ceux qui veulent acquérir, de la bourgeoisie et du peuple. N'est-ce 
donc pas parce que le roi Louis-Philippe était Topposilion de Char- 
les X, que la révolution de 1830 a duré seulement trois jouis? 

Arago, à Toulouse, tout en faisant d'assez mauvaise politique, a 
dit quelques fort bonnes choses; il est revenu sur sa grande e\ 
belle formule : La réforme est le moyen^V organisation du travail 
le but, et il a ajou'.é que Turgot avait mal fait de détruire les maî- 
trises et les corporations industrielles; qu'il aurait dû seulement les 
améliorer. Cet homme a donc dans la pensée une assez bonne par- 
lie de la vérité, pour devenir utile, lui qui sera dangereux, tant 
que-le gouvernement n'abordera pas lui-même la question indus- 
trielle. Mais comment faire pour que le gouvernement y arrive? 
est-ce qu'il faut la réforme., c'esl-à-dire', PAettro le des:^us dessous, 
et le dessous dessus? Je ne le crois pas encore, mais si l'on tarde 
jele croirai. 

La* politique pratique actuelle se résume, je lo répète, dans ce 
que je vous ai déjà dit si souvent sur le duc d'Orléans : si cet héri- 
tier présomptif ne se fait pas aimer des ennemis de son pore; si 
le roi et lui ne s'emparent pas des conlents et des mécontents, ils 
sont flambés. 

Maiûtenant, quelle est l'occasion de pratiquer cette nouvelle po- 
litique? la discussion des Chambres, cette année. Bon gré, malgré, i-. 
faut que lo duc d'Orléans so mette rondement en oppositi^:)n avec 
ce que Von eroz'ra être l'opluion do /a (7owr, dû t-il défendre M. 
Thiers et k guerre, (c'est-à-dire les deux plus dangereuses choses du 
temps actuel) à la tribune do la chambre dt^ pairs, contre la majo- 
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rite des pairs.; dùt-il se faire, jusc^u'au bout des ongles; Chauvi^ 
pour io moment. Je suis toujours stupéfait de ce que la prodr^eoie 
finesse de son përe.etsa connaissance parfaite des procédés anglais, 
ne raient pas encore poussé dans cette voie. 

Mais, pour cela, il ne faudrait pas nommer son fils futur conite de 
Versailles, ou sa fille duchesse ou peut être marquise, (il ne man- 
querait plus que cela) ; il ne faudrait pas même réclamer pour soi et 
pour le duc de Nomours l'organisation des bataillons et escadrons 
nouveaux, et recréer ainsi ou restaurer les colonels généraux d'in- 
fanterie et de cavalerie dans la famille; Thiers leur laisse faire 
tout cela, parce qu'il sait très bien que ce sont des fomteSy et il se 
frottera les mains, le jour oh il nommera amiral le prince de Join- 
ville, en songeant au duc d'Angoulême et même à Murât, c'est-à- 
dire à 1830 et à 1814 qui ont tué Charles X et Napoléon, le pire et 
le beau-frère d'un prince grand amiral. Je suis sftr qu'il s'oppose.- 
rait de toutes ses forces à co qu'il prit la fantaisie au roi dc> marier 
le duc d'Aumale à une française, à une bourgeoise, lui, le petit 
bourgeois, parccqu'il est parfaitement convaincu que ce serait un 
des grands ol nobles moyens d'en finir avec la révolution. 

Que le duc d'Orléans essaye de se mettre à la tôte du mouvement 
industriel et d'écraser ainsi Arago etLafÛtte, il verra quelle mine 
fera M. Thiers. 

Je viens d'apprendre les épouvantables dévastations produites 
par les débordements de vos rivières. Eh bien ! la Saône et le Rhône 
ne sont que des ruisseaux, comparés aux torrents humains qui 
grondent ; ces ruisseaux renversent tout sur leur passage ; que se- 
ra-ce donc, à la fonte des neiges qui couvrent les vieilles cimes de 
notre société; que sera-ce, lorsque les tempêtes seront déchainées 
et que des pluies d*orage viendront grossir les moindres affluons 
du grand fleuve? Certes Guizot et Soult sont taillés dans le roe, 
mais aujourd'hui, des digues pour contenir et maintenir ce fleuve 
dans son vieux lit tortueux seraient impuissantes, quelque fortes 
qu'elles fussent ; il faut des berges dans la direction, fussent«elles 
de terre, pourvu qu'elles soient assez hautes. Aux temps des pro- 
phètes, cette dévastation des fleuves, rapprociiée d'un état politique 
comme le nôtre, aurait suffi pour qu'ils s'écriassent : Voici la fia 
du monde. Dieu brise le sixième sceau ! et les prophètes auraient 
eu à moitié raison. Nous assistons à une mort, mais aussi à un en- 
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ûwliiO^t, ^ ^a combiaaisoii de ce» deux grandes crises bumaines, 
pl|ijae3 de douleuf^ donne au spectacle que noua avons sous les 
]&}x une tristesse soIennellC;^ malgré respérance qu'il renferme, 
malgré l'avenir qu'il annonce et prépare. Aux personnes que 
faîEMi et qui m'écriveot leurs inquiétudes sur moi en Algé- 
rie, je renvoie mon iaquiétudesur oUes-mêmes, plus légitime que 
la leur; car les Arabes, je peux les éviter; la ma]a4ie même, avec 
un légime sain et sage, n'est pas plus à craindre ici qu'ailleurs; 
onds qui é?itei» le torrent , et quelle hygiène garantira de son 
aitii&tef 

Cette demi victoire parlementaire qui élève Sauzet et abaisse 
BiROt, no^v^le oscillation de la bascule politique, va faire illusion 
eocoie une fois au parti auquel il serait si intéressant d'ouvrir les 
yeax, pour qu'il vît enfin la vérité, pour qu'il pût lui-môme chan- 
ger ion jiom. de canservuUeur et se proclamer hautement ré- 
formakur.' Plus que jamaisr, le rêle que doivent prendre 
les défenseurs de l'ordre est évident; ils sont perdus , s'ils ne 
ravissent pas la populabitiê aux partisans de la liberté; ils 
sont perdus, s'ils se bornent à bésisteb. Ne savent-ils donc pasque 
le Français est incomparable pour l'attaque, et qu'il est bien moins 
brillant à la défense? Enlevez l'avenir à la baïonnette; point de 
retraite vers le passé, même le passé d'hier; marchons ! 

H^ireusement, comme je tous l'ai déjà écrit, dans notre politi- 
<iue à bascule, lesTiommes qui arrivent au pouvoir sont souvent 
entraînes à faire le contraire de ce qu'on attendait d'eux ; c'est-à-dire 
précisément ce qu'on attendait de leurs prédécesseurs, qui n'ont pas 
pôle faire, parce que les suites de leur tendance connue épou van- 
^ient. n serait donc possible que le résistant Guizot ne fit pas de 
^isfance, de même que M. Thiers, le soi disant libéral, a enterré 
•a question des rentes, ajourné indéfiniment la réforme électorale, 
brisé l'alliance anglaise, rétabli des journaux soldés, et fait une foule 
d'actes contraires à ce qu'attendaient de lui ceux qui lui avaient 
donné sa quasi-dictature. 

Mais aujourd'hui il faut plus que des actes involontaires qui ju- 
gent avec le caractère réel des hommes du pouvoir; il faut sentir et 
^ouloirceque l'on fait; il faut avoir toute son ameà son œuvre; or 
•'aiheMe M. Ouizot est bien bourrée dépassé, mais elle ne sent pas 
''^îani'r; et il n'y marcherait que contraint et forcé. 
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C'est doiFc en deliors de ce Doufeaa ministère qn^il ftiut ch#Cher 
les hommes auxquels ce- ministère lui-même obArait, qui le latt^ 
triseraient et rentraîneraient dans une route contraire à sa nature. 

Ce ministère, c^est encore une phase du régime social né en 18S0; 
c^est encore un rouage de cette grande machine qui fait des dis- 
cours de tribune et des articles de journaux; c*est un des deux mou- 
vements de ce balancier qui tantôt laisse /aire, et tantôt empêche de 
faire^ mais qui ne fait rten, et surtout ne fait rien, faire volontai- 
rement. Or, ce mécanisme est bien fatigué et bien usé, depuis 1830, 
et nous sommes en présence d'un effort à accomplir, qui dépasse 
sa puissance ; c'est donc encore, à mon avis, un ministère {plus tran- 
sitoirequotousccux que nousavonseus depuis 1830; eo un mol, c'est 
presque un ministère Poiignac, dernier terme d'une forme de gou- 
vernement qui a accompli sa tâche. 

Que Dieu nous préserve des autres conséquences do cette analo-^ 
gie ; ne renouvelons pas la crise de 1830; je vous ai dit dans mai 
dernière lettre et dans celle-ci comment l'éviter. 
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Bities ont ëté écrites en vue d'éréneméns qui, par malheur, se 
Dà&plis dans un sens contraire aux avertissemens et aux conséOs 
. todbnnent, ; elles traitent une question qui n'a pas en ce mo- 
n intérêt assez vif pour qu'elles aient trouvé place convenable 
3 Colonnes du journal le Crédit ; cependant nous avons pensé que 
Mication intéresserait nos lecteurs , parce que les considérations 
(SeUes ces conseils étaient fondés subsistent encore et sont égale- 
ftplicables aujourd'hui. 

is vingt ans^ les solutions provisoires que la question d'Orient a 
l'ont, en réalité, rien résolu; ce grand problème est resté et res- 
aaçant pour l'Europe, tant qu'elle n'aura pas compris que la poli- 
iropéenne a besoin, au dix-neuvième siècle, pour être solidement 
c'est-à-dire pour régler les relations actuelles des peuples chré- 
tre eux, d'adopter un nouveau système général de leurs relations 
( nations musulmanes. 

néspondance, que nous publions, a pour but d'expoS(^ ce sys- 
t d*en démontrer pratiqumn^t , par Fexamen des faits, l'impor- 
la nécessité. 

Le Caire, janvier 1836. 

Mon cher ami, 

x 

\ l^immense cohfiit de poUtique européenne dont Coiislanti- 
5t l'objet^ feeîtesla relation de l'Egypte avec le soltah et krer. 



l(îs nalions européennes est un point capital. ùAa est si vrai, que 
dans le cas où la Russie s^emparcrait de Gonstantinople, et même 
dans le cas, plus probable et plus sage, oii, sans ea déposséder le 
sultan, elle voudrait y exercer une influence tout à fait exclusive 
de rinfluence franco-anglaise, le premier acte de la France et de 
l'Angleterre, devrait ôtre de s'emparer immédiatement d'Alexan- 
drie, de Saint-Jean-d'Acre et de Smyrne, ou du moins d'y installer 
l'influence européenne, et de réaliser ainsi une pensée qu'aucune 
forte tôte politique, en Europe, n'a pu abandonner depuis Napoléon. 

Or, avant d'examiner quelle est la relation de l'Egypte avec l'Eu" 
rope et avec le sultan, il serait bon de savoir d'abord ce que c'est 
que rEg}'pte, car elle me paraît être méconnue ou même inconnue 
par tous les hommes qui mêlent ce pays à leurs rêves politi- 
ques. Ainsi, on s'occupe beaucoup de savoir si Méhémet-Ali doit 
ou ne doit pas être légitimé, s'il aime réellement lesPrancs, si c'est 
im barbare musulman ou un Turc civilisateur , si l'on doit s'allier 
à lui ou le sacrifier sur le Taurus à son ancien maître. En deux 
mots, c'est toujours la vieille politique par les rois^ même chez les 
peuples qui se prétendent le plus amis des peupla et ennemis des 
tyrans. Or, la politique par les rois est très légitime^ à une époque 
où les rois représentent les peuples, autrement elle est niaise et 
fausse. Voyons donc le peuple ; ensuite nous examinerais en quoi 
Méhémet-Ali a représenté, représente encore, ou ne représente plus 
r^ peuple que Dieu a mis sous sa main* 

Si la sympathie européenne s'émeut vivement aux nobles dou- 
leurs dp la Pologne, l'Egypte, ravagée, mangée, ruinée, et ruinée 
sur la plus riche terre et sous le plus l)eau ciel du monde; l'Egypte 
mise en coupe réglée depuis des siècles, par une race éminenmient 
consommatrice, tout à. fait improductrice^ race pura de poropriétai- 
res ; l'Egypte tondue jusqu'au sang, elle qui sur sa belle peau se 
plairait tant à voir uue superbe parure ; l'Egypte conservant, sous 
ce joug de plomb, sous cette guillotine du Courbache^ sa gatté, sa 
douceur et son inaltérable AUah-kerim ! l'Egypte enfin quia d^à ou- 
vert une fois ses bras avec amour à nos soldats incircoùcisj conmie 
.à des libérateurs, aur«àt droit, ce me semble, a un ini^t plus vif 
et plus éclairé que celui dont nous daignons rhonorer. 
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Je suis tenté de dire que, malheureuiemerit pour elle, se^ tem- 
ples, ses momies et ses pyramidaux souvenirs, sont encore trop vi- 
vans, parce que tous nos illustres voyageurs, très lettres et beaux 
connaisseurs, se sont arrêtés avec les Pharaons sur le Nil, sans 
parler aux fellahs. 

Que par amour pour le passé de la Grèce on ait voulu , de nos 
jours, lui rendre la liberté, c*est bien; mais f affirme que les Egyp- 
tiens actuels ont moins dégénéré de leurs Pharaons que les Grecs 
de Léonidas et d'Aristide ; et je me ferais leur champion contre 
tous les philhellènes. 

Ce peuple si bon, si gai, notez le bien, est certainement de tous 
les peuples du monde le plus éminemment pacifique. Je parle de 
l'Egyptien, non de l'Arabe bédouin, qui d^ailleurs n'est pas si guer- 
rier qu'on le croit; je pourrais, sans mentir, y joindre les Syriens 
de la plaine. A la vârité, c'est le peuple qui a le moins de raisons 
pour aimer la guerre ; où irait-il chercher un meilleur pays que sa 
terre promise? Ce peuple excellent, et cet Eden du monde, sont au- 
jourd'hui dans un état de dénuement, de délabrement qui fait mal. 
Depuis quarante ans, depuis' que Napoléon l'a visité, il a foorîné- 
merit soufitert; mais cette souffrance n'a pas été sans fruit; une 
main vigoureuse a eeupé les ndUe tète^de Fhydre qui, auparavant, 
le gardait et le dévorait. Malheureusement, cette tnain appartient 
à une tôte qui, à elle seule, et pour accomplir cette oeuvre de des- 
truction, a mangé mille fois plus encore que les mille tètes de Fhy- 
dre. Aujourd'hui, l'on ne voit plus, comme autrefois, à côté d'un ' 
bey oruel et Torace, un bey dément et mîsâricordieuir qui laisse 
Teq^irer ses villages; l'infortune est à Ms peu près la même par- 
tout; ety sous ee rapport, r^3rpte a conquis l'égalité civile. Ceci 
n'est pas une plmsamterie; œtte eonmune misère a créé ou rmsréé 
une sorte de ntOûmalité qm se résimie dans TiNMifitiml^ avec la<- 
quelle le^jotig turc est détesté. 

Je m'arrête sur cette idée qui est capitale et qui doit servir de rè- 
gle, chaque fois qu'on fait entrer le nom de FEgypte dans deaeom- 
binaisons politiques. ^ cette idée est vraie (et j'afOrme qu'dk est 
irrécusable), c'est une illusion complète de croire au retour de Fau- 
toriié des sultans sur l'Egypte. Orà admis, la quesliOD orientale est 



déburaMée d'une difftciillé dont la diplomalie s'occupe, je croîs, 
OBtre oiesure* Si celte idée est vraie, le peuple ëgjrptîeii touche à 
deedeetinëea tout à fait aouveUes, et la raee turque ne twdera pas 
^ être déclarée, ici comme eu Grèce, mi Algérie, dans lee provin- 
ces conquises par la Russie, déchue de son droit à gouverner des 
peuples, tiop jeunes encore pour marcher sans Usièvea, maïs qui 
lepousent les langes dont les Tures veulent Mitinuaf à les garol^ 
1er. Ici, œ n'est d^à plus la luoo turque» c'est im Turc qui règne. 

Grâces soient rendues à l'homme qui a soustrait par le fait, si- 
non en droit, l'Egypte à l'autorité des sultans; grAeea aeient ren* 
4ttea à ce Louis Xi, qui a fait sauter tant de têtes aussi nobles que 
la sienne, pour substituer un roi à une noblesse; grlœa lui soient 
rendues! U a fait un eorps des memisres mutilés de l'Bgjrple. Les 
Bédouins voleurs ont été oontoius et réprimis, presque diwipUnés 
par lui, et ils escortait les caravmies qu'ils dépouilMent autrefois; 
les fellahs ont été armés pour la première fois par lui^ et il a fait 
une armée et une marine éf^timmm^ avec deii hommes qm« |u»* 
que le, étaient déclarés indignes de porter la sabre, les ékvastain- 
si au niveau de leurs maîtres. Dan^l'admimstration civile, il a sub»* 
tittté des Asabes aux Agas turcs qui administraient les préfectures; 
enin, jusqu'à présent, il a fait d'immenses eflforts pomr reoMmer de 
l!Oeeklent la science «t les art^, qu'autrefois les .toabes j uni por- 
tésf grâces lui soient rendues! il a brisé h plus giunda partie des 
entraves que, dë}à, Ne^M^é^ avait finippées de son épée, -et qui 
QWpiimaiwt l'esser d'im peuple appelé à de bien bettes des^pnée». 

Si, pendant vingt années seulement, ce peuple «ifant n'étsît plus 
décimé par la guerre; si son activité éminemm^t agricole n*était 
pas détournée miJadrcHtement v^rs d'informes fabriques; si une 
admimsliation quelque peu éclairée permettait aux européen» 4'a»^ 
seoir sur cette superbe terre des exploitations queues Bedoums- ne 
viendraient pas ravager, comme à Algw; si le transit d0 Tbide était 
favorisé, même sans cheimn de fer et sans canal nouveau^ enfinv si 
tous ces gros mangeurs turcs étaient remplacés par quelques régî-^ 
mens français ou anglais faisant uniquement la poiice, FEgyptOf 
après ess vingt années, amrait ihit un pas devant lequd ies {Nrogrè» 
tee^piw gigantesques des Américains eux-mêmes ne seraient rien. 
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Je Tws 1*41^ fÉK iHnii. i ■> a fi» wr w«k» IM^ lèi^ )>^IH 
que en Fruxie. snitoat en AnçlfMr\ «|«i «il t»»wwrf k hdA^ ê^ 
wok vm jof raiy «m» 5^* le Wk n |wr > i mt |i w # mnliiMi» 
en Syiie, afin é'éÊm i wh mwii fktà^ «vtr icim émt \fé» htm i» 
ner qoi f tw J Ê œH TAniMp. ITqb mHti^ rèiK Im ftui» l«« fim «nnM^ 
calÉs nmmilm Ê ÊÊA daw I» foww www t m» rtevtnwi «nlM»^ 
liMMie» iimii<>i fg I» [Mil ■■■iiiiwi d^flN «hMI wimp é» ii |MMir 
rfiigyf(l& &yiD, Cette nâle et HBurop^^ i«dBulh|Mir Im Tum, m 
▼nôiimit déâfée, attHidiie pn* Ifun njels; to «oahaH «« M lEmi^ 
si «mveniM ai hnl, en tous fieuv, que dans un peys oH les mvif» 
ont des enMles, ce vora doit Aire noBld de te r hiiim^ )u«{ii*k h 
dtadeUe. 

AjptksMÊut vieemBÉagilée, et, jusqu'à Konith, auMi hettreuiie, ihi 
benuBe doÊé d'une mttkwM mam nuseiiiB que M^Mmel-Ali, 
voyant venir, avec chaque année, ou un désastre eu une peste, et 
toujoun une dtnittutitni de revenus et d'boflimes, et n^ayant pas 
de but à quoi pnendre eelte iasmeiise aetinté, est homflfie souffre, 
90B famnar é'dtèfe; lea passîona que, jusque le, ë a su mattnaer et 
Mn mgm à ac faK—u et à sa nfiém, eta passi<ms deviennent «al«- 
tresata à leur tour. Ge pacha, qui fit enp<ïiaonner des beys et furil^ 
1er p wju q u' uBB aroiée de mamélncks^ et qui délivra ainsi i'BgypIé 
daaea mille ^mnai ee mnsutean qui eut Faudaea de vaincra ta 
salta, ébimwo\&c juaqu'è te dté aaintef et d'iifeanehir ainsi 11^ 
gjrple ée aa aemlude ettven te Piarte$ 4» roi aégoeiant qui aMtda 
tout ee^wle pay« un aeid oomptoir , et qui eouMiçasini' «onuoe «a 
épieier laos les peaduils, depuis te <bve jaaqu'au café, eet tKMMtt^ 
là, sekm toute probabilité, sera, dans bes vieux jaufa, féroee, bipot^ 
«vaK, ou bÉBD U fast qtt*afU8t peu ilaiit aukatt. tJn paaail boumM* 
veut hi a îu» «fcOBfeer,4 tie peul fmi e'aMMar et ije aaM iMa» 
ilnar n iiri i ii mi M i WMli teniau^ m , <tepMia€aMah,il «^«rcékaidaMMiid. 
GaaoÉ teanune aat eeliii qui taujouas «m«dU»$ dvubteiUMil i^iaud 
oriui qui pa«t éosaandri- «painf «veir aiuulrt; b n pte mn ui. 
quiuiitmenler, a'atiaèter eu dagiraudri, aataii te «alMl^ 4r 
PÉBu- Je uwss IMbéuiit Ali aawiaBiaut un pawl JnuiiMia» Vm^Mm 
le4ui dudUaaasttL il «it étseacidaa; euMin? t'a 4êS tM««ulL • « 
mourut hw igiM unp>» et deUMii; JÊÊUmmà Hk\ uiMua i s ^ite «^ MMMtb^* 
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Je me prends à faire aussi \m peu tfop de vieille politique; revo- 
tons au bon peuple égyptien. 

Beaucoup d'hommes font de la politique seulement aveè des car- 
tes de géographie; ils conçoivent les destinées des peuples uniquer 
ment d'après la forme de leur territoire sur la mappemonde; ceux- 
là peuv^t divaguer souvent. Cependant il y a, 30us ce point de vue, 
des choses tellement évidentes, que le géographe politique le moins 
exercé ne sf^urait s*y tromper. Telle est la destinée Ae rEggrpte à 
legard des nations européennes, asiatiques et africain^; die doit 
être évidemment le jardin, le bazar et le caravansérail de tout le vieux 
monde. Les Turcs pcuvont-ils lui faire rempUr cette destinée? La 
moindre connaissance des deux races suffit pour affirmer que non. 
Dans tous les cas, il ne saurait y avoir qu'une opinion sur Tavenir 
de TËgypte; les avis peuvent se partager seulement 3ur le moyen 
de Yy faire arriver* 

Mais si, au moment où j'examine froidement cette question, j['ap- 
prenais qu'une ûotte française, d'abord armée pour ime guerre 
possible avec l'Amérique, et une flotte anglaise préparée pour em* 
pécher les Russes d'être maître» aux Dardanelles; si j'apprenais, 
dis-je, que ces flottes ont ordre de laire autre chose qu'useï prome- 
nade de mer, et qu'elles ont, l'une et l'autre, un plan d^ campa- 
gne, je me croirais fou ou bien je regarderais comme fous les auteurs 
des plans de campagne, si Alexandrie n'était pas désignée comme 
le premier point à occuper, et comme le dernier à rendre après la 
c^umpagne. Il y a plus, si les Français et les Anglais n'agissodent pas 
aiosi, les Russes eux-mâmes le feraient, sous prétexte .de veiiger la 
légitimité du sultan. 

Los quatre peuples qui sont en présence, la France et F Amérique 
d'une part, la Russie et l'An^eterre de l'autre, n'ont rien à gagner 
à se ÎQxre la guerre, mais tous les quatre profiteraient de cette 
menace d'un conflit général, si chacun d'eux y découvrait 
sa véritable route; car alors la Russie marcherait, par Gonstan' 
tinople, vers la Perse et la Chine; la Franco et l'Ape^terre, par 
Suez, vers l'Inde et la Chin€\ l'Amérique, en perç^mt Panania, vers 
la Chinr^ or c'est de l'avènement de la Chine dans la politique des 
nations qu*est grosse l'époque actudle. 
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Oh t ne riez pas quand je vous parle de la Chine; b ehose est 
grave, je vous assure. Quiconque n'englobe pas la Chine dans ses 
rêves de politique universelle, ne peut voir clair dans la fendante 
actuelle des sociétés humaineSé 

A ces aveugles je dirais simplement : Prendre Alexandrie est la 
chose du monde la plus facile. Alexandrie prise, l'Egypte entière, 
sans effort, accueille le nouveau venu et se soulève contre les Turcs, 
en faveur desquels il y aura même des mesures très actives à pren- 
dre, pour éviter une vengeance trop rude. L'Egypte ainsi soulevée, 
il n'y a pas un seul soldat d'Ibrahim qui ne déserte de Syrie pour 
revenir dans son village. 30,000 hommes sufQront pour s'emparer 
de ces deux pays, et 20,000 seulement pour les aeettper; les 
10,000 autres seront disponibles, soit pour Smyrne, soit pour gar- 
der quelque temps la mer, prêts à tout événement sur les côtes 
d'Egypte ou de Syrie. 

Cette occupation miUtaire devrait être anglo-française, i^ pour 
éviter toute apparence de conquête définitive, et toute tentative 
d^oiganisation coloniale selon la vieille méthode des Indes ou même 
de l'Algérie ; 2® pour que l'émulation entre les deux occupans soit 
profitable au pays; 3** parce que les Anglais qui ont boaucoup plus 
que nous le sentiment des intérêts commerciaux et 'd'une adminis- 
tration industrielle, ont toutefois beaucoup moins d'affinité que lès 
Français avec le caractère arabe. 

L'armée d'occupation serait, avant tout, un moyen de police^ 
garantissait aux nationaux et aux colons étrangers ordre et liberté, 
et laissant aux indigènes la justice civile et l'administration com- 
munale. Pendant plusieurs années le pays n'a pas besoin d'autre 
forme de gouvernement pour prospérer ; des entreprises d'intérêt 
général ne peuvent être encore sagement conçues maintenant ; il 
faut que par la paix, le travail , et l'affluence dès étrangers, la jpo- 
pulation, en se grossissant, tende à prendre sa vwe naturelle, dont 
elle a été constamment détournée par le gouvernement desr Turcs. 
La Syrie a déjà eu tout le temps nécessaire pour voir qu'elle n'a 
rien gagné aux défaites du sultan et à la prise d'Abd- Allah, pacha 
d'Acre ; le désarmement des Druses, mesure admirable fen regard 
de Tavenir, n'en a pas moins développé dans les cœurs une sourde 
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f9lèie^ Ibffhw « bMOi oonun^ un f^psiilùre «ride, matlie en 
cuUufe quolquos TiUaKes, le pajs eBtior n'ea souffre pas oimna dM 
levées d'hoames c^i d*argeni, et do la ftianie manufousturière dont 
on le travailla. L*Hodjas consommo toujours dos troupes et de YWf 
Pi ii Ton s y bat ennore, ou y essuiera de nourelles dëfeiles. 

Les 20,000 Tun s qui gouTeruent aujourdhm VÉgjrple «t k Sy- 
riOt sont dissénûnës sur touto la sur&ce du territoire, & dênxott- 
trois par village et quinze ou vingt par ville. Dans rarmée, ib oc^ 
cupent tous les grades, depuis celui de capitaine ( mais vous ne pou*- 
vas pas vous faire uno idée de l'indiscipline que Tinutatioa fran- 
que a glissée entre ces hommes, qui autrefois étaient dans la 
tion de maître à esclave. 

D'un autre cdté» ces 90,000 Turs qui se sont encore reGrutéft 
nièrement par les prisonniers de Koniah, ne sont plus, avee le 
pitale de l'islamisme, dans une relation qui renouvelle vigouieiiMH 
n^ont les rangs que ht mort éclaircit; enûn la i^ussie a fermé, en 
Circassie ot en Géorgie, les marchés où s'achetaient autrefois les 
meilleures ot les plus belles tâtes de beys et de pachas d'Égjrpte. Aussi 
n'est-ce pas du tout par un pur sentiment d*amour pour les Arabes 
que Méhémctr-AU les a peu à peu appelés aux postes inférieurs du 
gouvernement, il y a été forcée et ses propres paroles le prouvent, 
lorsqu'il répondait à un homme qui lui demandait pour les Arabes, 
dans Tarmée, lo grade de capitaine : Oubliez-vous que nous ne 
soflunes ici que 30,000 Turcs? 

Cette queue de la race turque ne tient plus qu'à un fil qui se 
cassera de lui-même si on ne le coupe. 

Ici toute la coterie arménienne, assez nombreuse dans le gouver- 
nement, coterie rusée de drogmans et de secrétaires, peu amie du 
malheur, et désireuse de repos, girouette politique par excellence, 
pouvant être d'ailleurs très utile, comme toutes les bonnes gi-' 
rouettes, cette coterie, dis-je, loin de se croire attachée au sort des 
Turcs, qu'elle encense toutefois beaucoup, leur tournerait le dos 
avec la plus grande facilité au premier vent doré qui soufflerait 
d'occident 

Quant aux Gophtes qu'on b&tonne et qu'on pend fort joliment, 
mais auxquels on n'a pas fiiit l'hcxaneur d'accorder le droit de port 
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d*armes, il j a «leux un avenk' immeiise, digue de Imt ptssé, q[W 
Napolé<» ajait yaguement enirevu à travers la iumée du canoo» 
sans {x>uymr discerner les signes pacifiques et scientifiques qui 
caractâisent cette race. Vrais parias aux yeux des Turcs, ib 
sont pourtant trai^ asseï en firirespi» te Anbes, non seulement 
à cause de leur commune misère, mais aussi parce qu'ils sont les 
arpenteurs, les amipteurs, les mesureurs, les seuls savans du pays, 
eux qui pourtant ^oai exclus de toutes leséooles gouvernementales. 
Cette classe d'hommes sera puissamment utile au progrès industrie 
de ce pays; elle est destinée au bureau et à la plume, comme le 
fellah au champ et à la diarrue. 

Le fellah ! quels cris de joie, quelles fêtes, que de danse et de 
musique, le jour où on lui dira : Us sont partis I II est capable de 
s*en réjouir jusqu'à oublier qu'il doit travailler pour vivre ; il est de 
force à faire faniaiiiê toute la semaine, sans savoir d'où lui tombera 
un pain pour le nourrir, et en s'écriant : Allah Kermi ! 
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OraSTION omiENT. 



H. 



• • 



Le Caire, janvier 1836. 



Mon cher ami , 



En vous parlant de Voccupation anglo-françaisie de TÉgypte et 
de la Syrie, je n'ai foit qu'indiquer la condition capitale de cette 
occupation, aGn de la distinguer trbs nettemont de la conquête, f t 
même de ce qu'on appelle la colonisation. Celle-ci n'a jamais eu 
que deux résultats : ou l'extinction de la population indigtee, ou sa 
condamnation à l'esclavage, et, dans les deux cas, l'existence d'une 
classe de colons qui conserve pendant des siècles le préjugé des deux 
natures, libre et esclave, même quand elle abolit en droîl l'escla- 
vage. 

Ceci tient à ce qu'on a Yoixhx poMéder et non développer le peu- 
ple et le sol qu'on enviait. 11 y a des hommes qui cultivent Taffec- 
tion d'une femme seulement pour faire dire que cette femme est 
à eux; ceux-là sont de vrais barbares qui rapportent tout k la mé- 
tropole, et qui ilnis^nt par perdre leur colonie. 
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Gouverner un peuple comme propriétaire^ ou influer sur son dé- 
veloppement comme ami, telle est la différence entre les deux mé- 
thodes, et je soutiens que la seconde est même la plus /wo- 
dnetive, économiquement pariant. Je le sais bien , on pré- 
tend qu'un propriétaire aime sa propriété plus qu'il n'aime ses 
amis ; c'est possible pour plusieurs, et ceux-là ne sont pas mes 
amis ; toujours est-il qu'il y a une différence entre dos choses et 
des personnes, et que les peuples conquis ont toujours été traités 
jusqu'ici comme des choses, quand on a voulu en faire des colo- 
nies. La fureur d'imposer à ses nouveaux sujets sa langue, ses 
mœurs, sa religion, de prétendre savoir mieux qu'eux quels goûts 
et quels travaux, quels plaisirs et quelles peines peut supporter 
leur nature ; en un mot, la fureur de les gouverner, ou au moins de 
les administrer, a toujours caractérisé , dans les temps modernes , 
les peuples colonisateurs. Or, je serais curieux de voir faire un es- 
sai qui consisterait uniquement à policer le pays conquis, c'est-à- 
diife à faire la police, et à donner l'exemple d'une civilisation plus 
avancée, plus polie. Cette dernière partie de la tâche n'est pas la 
moins délicate. 

Si donc l'occupation était anglo-française (ce qui serait d'ailleurs 
le moyen d'éviter les difficultés d'un partage impossible ou dange- 
reux), les chefs militaires de cette occupation combinée seraient, 
pour ainsi dire, deux ambassadeurs armés, dont la mission serait, 
avant tout, de donner protection aux étrangers, et qui, pour cela et 
par supplément, maintiendraient la tranquillité du pays. 

Certes, dans les premiers momens, et avant l'établissement d'un 
gouvernement national, ils auraient bien à exercer une fonction 
gouvernementale et administrative. Ainsi, par exemple, les armes 
et les arsenaux resteraient en leur possession, et les terres non cul- 
tivées aujourd'hui , qui sont la propriété du pacha, leur seraient 
remises, afin qu'ils pussent attirer par elles les colons étrangers. De 
liiéme, les bases générales du système d'impôt foncier et mobilier 
seraient posées ; et, quant à ce qui concerne les douanes, peut-être 
serait-on assez avancé des deux parts pour les annuler entièrement, 
en convenant d'ailleurs qu'en France comme en Angleterre, aucun 
privilège spécial ne serait nouvellement accordé au commerce 

M 
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il*Égypte, à moins qu'il ne le fût égalemeni des deux côtés. 

Vous le voyez, d'après les attributions que je suppose à l'année 
combinée d'occupation^ cette armée ne devrait pas se composer seule- 
ment de militaires; la partie civile devrait niéme y être assez fortement 
représentée. En effet, la quantité de terres vagues est et devient cha- 
que jour de plus en plus considérable ; le nombre des étabhssemens 
fondés par le pacha, d'après des vues économiques fausses ou inap- 
plicables, est également assez fort ; enfin l'étude du pays, sous le 
rapport des arts est d'un intérêt tout neuf, parceque, jusqu'id, ce sont 
plutôt des savans que des artistes qui ont vu l'Egyptç, et que ceux-là 
ont vu V antique Egypte, tandis que ceux-ci verront FÉ^pte actuelle 
et réveronlàrËgypte/W<tir^,qui sera bien belle, grâce à Bieu et à eux. 

Mon Dieu, quelle terre I quelle richesse I Et cela dortl Ou plutdt 
cette pauvre terre souffre, car elle fait peine à voir, chaiigée de 
hautes herbes inutiles qu'elle nourrit splendidement, elle qui pour- 
rait enfanter des fruits d'or ! Pas une rose, pas une fleur dans ce 
jardin du monde qui, un jour, en sera couvert! Ibrahim^ sur la 
route d'Abouzahel, <i j&dt quelques belles plantations qui envahis- 
sent le désert et le repoussent de quelques centaines de toiseï^ ; mais 
le désert est entré dans le Delta lui-même. — Et quel pauvre peuple 1 
On vous a dit comment se mutilent tous ces malheureux FeUalis du 
Sâïd, pour éviter d'être pris par la guerre ; pas un seul de ces beaux 
jeunes hommes, aux grands yeux, aux belles formes, qui n'ait trois 
ou quatre dents cassées, ou l'index coupé, ou un œil arraché 1 Et 
tous ces Pharaons en guenilles, battus et volés si constamment, 
sont pourtant faits d'une pâte où fermente tant de vie, tle plaisir et 
d'art, qu'ils sont encore beaux, mutilés, sous leurs haillons, comme 
la terre du Nil sous ses grandes herbes. 

Il y a ici, n'en doutez pas, pour l'Angleterre et pour la France, 
une immense compensation à l'agrandissement de la puissance 
russe sur la Mer Noire. Eh ! mon Dieu, qu'on laisse faire Nicolas; 
c'est un instrument de la Providence qui l);ait à la Méditerranée 
ses \Tais contours. 

J'ai besoin do revenir encore sur la première question que je me 
suis posée : Qu'est-ce que l'Egypte? ne fût-^ce que pour résumer 
les choses éparses que j'ai dites sur ce sujet. 
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L'admirable description d'Amrou, citée par Volney, est toujours 
yreie^ qudLïii h ce peuple protégé du ciel qui ne semble destiné ^ 
comme l* abeille, qu à travailler pour les autres, sans profiter lui- 
même du prix de ses meurs ; mais elle est inexacte, quant aux trois 
choses qui contribuaient alors merveilleusement à la prospérité de 
r Egypte. U avidité fiscale y a été poussée à un point excessif; les 
revenus qui devàiani être affectés à l'entretien des canaux, des 
ponts et des digues, ont été absorbés par la guerre ; enfin Yimpôt 
est prélevé en nature, il est vrai, mais dans une proportion inouïe 
avec le produit total ; et d'ailleurs Timpôl eu nature le plus rui- 
neux, celui des hommes levés poiu: la guerre, a dépassé toutes les 
bornes imaginables. 

J'ai dit que la commune misère et Tunanimité de haine contre 
les Turcs étaient cause et signç de la nationalité arabe; cela est 
vrai; mais j'ai fait sentir aussi que cette nationalité s'était consti- 
tuée au moyen de Y unité de pouvoir, instituée par MéhémetnAli 
surles ruines du gouvernement multiple des beys, et qu'elle s'était 
développée par l'admission progressive des indigènes aux fonctions 
miUtaires et administratives. Remarquez encore que les fonctions 
judiciaires et religieuses ont toujours été rempHes par des Egyp- 
fieps. 

n est bon également d'observer dans c(î peuple', dont la grande 
base est mahométane, un phénomène de tolérance reUgieuse qui 
doit étonner le plus tolérant des peujjles chrétiens. Depuis des siè- 
cles, Musulmans, Juifs, Chrétiens vivent ici en bien meilleure intel- 
ligence que n'ont vécu les sectes chrétiennes dans nos pays civilisés. 
L'Egypte est sans contredit, de tous les pays musulmans, celui qui 
est le plus susceptible de communier avec la civilisation occiden- 
tale ; l'Egyptien est aussi, parmi tous les peuples mahométans, c-e- 
lui qui possède le plus un véritable amour de la patrie. Plus que 
partout ailleurs en Orient, (;t presque comme chez nous en France, 
l'Egypte renferme donc les deux conditions importantes à la vie 
d'un peuple, une tolérance cosmopolite et un patriotisme que sa 
constitution admirable et toiite exceptionnelle renouvelle, pour ainsi 
(lire, comme los eaux du Nil; car le fellah a besoin de revoir son 
village au ni(»ius ime fois l'an, cl il veut d'ailleurs, comme ses 
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aïeux, avoir son tombeau là où fut son berceau. Mais ce qui consti- 
lue la nation avant tout, en ce moment, c'est runanimité avec la- 
quelle elle repousserait les Turcs de son sein, et accueillerait des 
libérateurs. 

Pourquoi, diroz-vpus peut-être, FEgypte qui déteste les Turcs, 
ne chasse-t-oUe pas ces vingt naille hommes de chea elle? Si le 
temps est venu, qu'elle se montre, en faisant toule seule son af- 
fcûrc; sinon qu'elle attende encore I — attendre qudî d'être mangée 
davantage? Songez donc qu'il est dans son caractère de se laisser 
f)latot entièrement anéantir que de se révolter \ depuis Âmrou, et 
avant lui, c'est toujours l'abeille et non la guêpe; la résignation 
st sa vertu capitale ; elle ignore l'impatience du mal que les fléaux 
le Dieu font tomber sur elle ;^ Allah Kerim! Telle est sa vie, sa loi, 
a foi. Faut-il en conclure qu'elle doit être sacrifiée k la gloutone- 
rie, à l'ayarice, à l'ambition et à l'ignorance turques? 

Ce peuple, si résigné, si ^mnemi do la révolte, je dirais même si 
(Tirétien en politique, qu'il voie un signe au ciel, qu'un drapeau 
français flotte sur Alexandrie, et le voilà criant vivat îiux Giaours, 
et haro sur les Turcs. El ne croyez pas que ce soit dans un fol es- 
poir d'indépendance, dans un vain désir d'être affranchi do toute 
autorité, àdn% un violent amour de liberté \ non, il saluerait dans 
les Giaour» dos libérateurs , espérant d'eux seulement un peu 
moins de pillage et do sévérité, espérant surtout qu'ils ne 
feront plus de ses onfans des soldats. A notre . Restaura- 
tion, le comte d'Artois avait dit: Plus de droits réunis, plus de 
conscription ! C'est la môme proclamation qu'il faut faire ici pour 
Atro accueilli avoc enthousiasme, et ici une pareille promesse peut 
<Hro loiiuo. La misère et \i\ guerre, les deux choses que l'Égyplion 
<i<'tosl(i 1(» plus cui monde, voila ce dont il veut être délivré, et arec 
]<• travail et la paix il enfantera encore des merveilles. 

J'ai dit aussi, en parlant d'une occupation combinée anglo-fran- 
Cai^o, qiio tout partage me paraissait impossible ou dangereux ; ce- 
pendant une distribution de travail serait nécessaire et inévitable, 
[)ar(e qu'il y a certains intérêts plus particulièrement chors, ou à 
l'Angleterre ou à la France, qui attireraient spécialement l'attention 
dos doux puissances. Ainsi il me paraît que l'influence anglaise de- 
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vrait doniiiior en Syrie, et rinflueiice française en Égv pie, parée 
que rAûgleterre devra particulièrement veiller, du haut du Taurus, 
par dessus l'Asie mineure, sur les tentatives que les Russes pour- 
raient faire vers la Perse et vers l'Inde, et que, d'un autrt» côté, la 
toute du Golfe Persique lui va mieux que celle de la Mer Rouge. 

Le chef de l'expédition anglaise devrait être là oîi est Ibrahmi ; 
le chef de l'expédition française là où est Méhémet-Ali ; la marine 
française occuperait Alexandrie et Aboukir, et la marine anglaise 
Sain t-Jean-d' Acre et Beyrout; mais les deux pavillons flotteraient 
unis sur la citadelle du Caire et à Jérusalem. 

Dans tout ceci j'ai négligé de tenir compte d'une puissance qui 
pourtant doit jouer, selon moi, un grand rôle dans cette crise gé- 
nérale, soit par sa position européenne, soit par ses tendances 
mécbterranéennes ; je veux dire l'Autriche. Je ne parle pas de ce 
qui pourrait être fait en Europe pour s'assurer son alliance ou sa 
neutralité, soit en lui promettant la complète possession de son gi'and 
fleuve, soit en l'arrondissant encore sur l'Adriatique; je ne veux 
même rien dire sur Tunis et Tripoli, où les vents du nord conduisent 
tout droit les vaisseaux de Venise et de Trieste, quoique cette côte 
me paraisse devoir, tôt ou tard, suivre la marche que prennent suc- 
(iessivement toutes les possessions du sultan sur 1^ Méditerranée ; 
je veux me borner à signaler sa part d'influence dans l'avenir de 
l'Egypte et de la Syrie. Or, je crois que lorsque ces pays seront oc- 
cupés européennement, presque toute la colonisation agricole, et 
une grande partie du cabotage de la Méditerranée, seront alimentés 
par les sujets auttichiens. Par conséquent, dans la prise de posses- 
sion des terrains à mettre en culture, en Eg;yptc et en Syrie, de 
même que dans les arrangemens commerciaux que le commerce 
indigène et de fransit nécessiteront avec les puissances européennes, 
la part de l'Autriche devrait être large et avantageuse. Si la France 
et l'Angleterre voulaient, à l'exclusion des autres puissances et sur- 
tout de l'Autriche, faire le commerce du Levant avec le centre de 
l'Europe et la Russie, ce serait la vieille politique monopolisante, 
ce ne serait pas suivre les indications nalurelles qu'une vraie poli- 
tiq\ie doit seules écouter. 

J'ai raisonné jusqu'ici dans l'hypotlièse d'une rupture complète 
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entre la Russie et les puissances de l'Europe occidentale, et les con- 
séquences de cette rupture me paraissent tellement inévitables e1 
importantes pour ces pays, que j'en conclurais, par réciproque, la 
nécessité de la rupture, s'il n'y avait pas autrement moyen d'obte- 
nir ces conséquences. Mais c'est une question grave de savoir si, 
aujourd'hui, les gouvernemens ne sont pas assez avancés ppur arri- 
ver par voie diplomatique, un peu lentement peut-être, à des ré- 
sultats qui seraient inévitablement la fm d'une guerre, épargnant 
ainsi l'effusion du sang et des dépenses considérables, et surtout la 
continuation d'un vilain procédé que l'humanité dans ses progrès 
répudie de plus en phis. 

Toujours est-il que, pour atteindre ces résultats, il faut se les 
proposer nettement et avoir conscience de leur indispensabilité pro- 
videntielle. 

Or, l'expansion de l'Occident sur l'Orient est indispensable pour 
délivrer FOccident du double fléau de l'apathie et de ranarchie qui 
ronge et consume les âmes ardentes, aventureuses, glorieuses, ne 
se sentant plus rien à faire depuis Napoléon; elle est indispensable 
pour l'Orient qui, depuis trente ans, .par ses réformes, montre as- 
sez combien il attend la science et l'industrie européenjies, pour re- 
nouveller sa vie' allourdie par plusieurs siècles d'opium musulman; 
elle est indispensable, inévitable pour la Russie qui y coule depuis 
un siècle avec une vitesse prodigieuse, et qui y porterait une éner- 
gie qu'elle occupe aujourd'hui contre l'Europe; elle est indispensa- 
ble pour que l'Amérique méridionale et le Mexique naissent vrai- 
ment à la vie, car leurs progrès futurs, qui seront imnaenses, n'au-, 
ront lieu qu'au mpment où le grand Océan aura pris sa place dans 
la destinée commerciale du globe; elle est indispensable pour Fln- 
de qui ne peut plus se contenter de la route du Cap ; pour la Chine 
enfin, qui doit entrer dans la communion universelle des peuples. 
La possession des Dardanelles est une de ces questions secondai- 



res, auxquelles nos hommes d'Etal attachent \ine importance ridi- 
cule, et qui leur inspirent des argumi^ns plus ridicules encore. Ain- 
si, ils s'opposent à ce que la Russie prétende n'être plus bloquée 
par le sultan, aux Dardanelles, sous. prétexte que ses établissemens 
de la Mer Noire prennent une extension prodigieuse. Comment! 
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c'est parce qu'elle possède de beaux ports dans la Mer Noire, parce 
qu'elle a le bois, le chanvre, le goudron, le cuivre, le cuir, le suif à 
bon marché, que vous voulez l'emprisonner aux Dardanelles? Ma» ' 
à quoi lui serviraient donc ces bienfaits de Dieu? Ne les a-t-elle que 
pour vous les vendre du les laisser pourrir dans ses steppes qu'elle 
veut au contraire défricher? Oui, la Russie est forte sur la Mer 
Noire, la Mer Noire est son port, son port de construction, de ma- 
nœuvres, d'exercices. Ne vous reste-t-il donc pas assez de mers ? 

En vérité, la question n'est pas là; pour la France, pour l'Angle- 
terre, pour toutes les puissances du vieux monde, la question qui 
s'agite en ce moment est plus large que le détroit des Dardanelles; 
elle est entre l'Orient et l'Occident, entre le mahométisme et le 
christianisme qui veulent s'unir aux lieux où tous deux ont pris 
naissance. Heureuse époque oîi le croissant et la croix peuvent se 
rapprocher sans se briser; où des chrétiens, portant triple bannière, 
grecque, anglicane et catholique, sont appelés comme des libéra- 
teurs et des amis par les enfansde Mahomet ! 

C'est déjà un principe admis en économie politique de ne pas 
forcer la nature, de ne pas faire de vin en serres chaudes ; quand 
donc voudra-t-on aussi, en politique, obéir à la nature des choses 
et ne pas contrecarrer la volonté de Dieu? Dieu appelle et pousse 
la Russie sur Gonstantinople , comme il appelle et pousse la France 
vers le Nil, l'Angleterre vers l'Euphrate. Est-ce que de grands pro- 
phètes, le czar Pierre, Catherine, Napoléon et Pitt ne l'ont pas 
pensé ou dit assez fortement? Pourquoi donc se battre, si le sang 
versé ne doit produire que ce qui est prévu, prédit par le génie? 
Pourquoi surtout couvrir de prétextes frivoles un but qui, s'il était 
vu par plusieurs, serait bientôt unanimement désiré? D'un motif de 
guerre, on ferait ainsi un sujet de joie pour l'humanité. 

Eh I qui résisterait, bon Dieu! si la France, l'Angleterre, l'Autri- 
che et la Russie, exprimaient de pareilles pensées? Et pourquoi ces 
puissances ne tomberaient-elles pas d'accord pour cette sainte-al- 
Uance chrétienne, formant la dernière croisade vers les lieux saints, 
croisade pacifique qui réjouirait les grandes âmes de Sainl-Louis et 
de Saladin? 

Oiio la diplomatie s'empare donc du rôle de la guerre, c'est en- 
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core là uiie des preuves du progrès humaîu. Si ie grand prÛM 
diplomates jette encore une lueur avant de mourir, je comp 
plus sur lui et sur M. de Mettemich que sur rniUe bataillons 
eu finir convenablement avec les barbares du Nord. G* est à d 
reUs hommes qu'il appartient d'accoudier l'autocrate de Fe 
qu'il porte dans son sein; de lui faire confesser son péché ori| 
sa convoitise onentale, en lui confessant, pour l'Europe ^ 
une convoitise semblable. 
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QUESTION D\>R1ENT. 



Ilf. 



Alger, janvier 18^*0. 



MOK OHEA AMI, 



Je VOUS prie d'observer qu'il y a eu ee monueD^ au moius, qua- 
rante vaisseaux de ligne, frégates et Mcks en nombre correspon- 
dant, avec leurs nombreux équipages anglais, français, russes, au- 
trichiens, turcs et égyptiens, qui sont sous voile, qui coûtent horri* 
hlement ch«r, et qui coûteraient bien plus encore, s ils faisaient 
autre chose que se regarder. Or, si le quart, la dixième ou mémt* 
la quarantième partie de ce qu'ils coûtent, était employée k des 
œuvres de la nature do celks dont je vous ai si souvent parlé, uous 
aurions, avant dix ans, un canal de Suez à la Méditerranée, des ca- 
ravanes franco^musuhnanes allant du Caire à Tombouctou, au 
Sénégal ou à Maroc, la paix avec Abd-el-Kader, une route sûre de 
Gonstantinople à Tlndus. 

De tout cela, sans doute, vous âtes ausëi convailicu que moi ; 
mais comment arrivera en convaincre les peuplea et les riÂsTGom- 
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ment leur faire compreadre que la conquête n'est plus de saison, 
et qu'il s'agit d'associer les peuples, de les mettre en famille ? Je 
sens fort l)ien que nous n'avons pas encore trouvé une fonne sai- 
sissante pour atteindre ce but. 

Cependant, je me dis encore : Depuis dix ans que nous avons 
Alger, nous avons dépensé environ 30O milSons, et 40 à 50,000 
hommes; si, au lieu de venger notre coup d'éventail de consul, de 
celte manière, nous avions dit à Hussein Dey : Nous te donnerons 
un million par an pour foire des routés, oo plutôt nous ferons chez 
toi ces routes à nos frais ; nous te donnerons en outre un million 
en instrumcns et constructions agricoles ; et par-dessus le marché 
deux gros milUons, toujours par aii>. pour ne plus pirater, à la con- 
dition que tu protégeras très efficacement la vie et la fortune de tous 
les Français que nous voudrons envoyer chez toi, soit pour commercer, 
soit pour explorer scientifiquement toute l'Algérie, et que tu donneras 
même à ceux-ci tous les moyens de voyager sûrement avec tes ca- 
ravanes africaines ; et si tu n'es pas content, voilà encore un million 
de plus. 

Si nous avions parlé et agi ainsi, nous aurions épargné, depuis 
dix ans, 250 millions, et la presque totalité de nos 50,000 hommes. 
Les philantropes et libéraux ont déjà dit, je \& sais Meii, <|ue le tri- 
but payé autrefois à Alger, comme prime d'assurance contre ses 
corsaires, était une lâcheté de la chrétiei^lé ; îb avaleotniiflaD, par- 
ce que ce tribut ne servait qu'à éviter un contact dàngareiix, et nos 
à en proT^uer un avantageux pour les deux zaoaa; Biaiâ dans Fhj- 
pothèse que je fais, ee n'est plus la même chase; le tribut aeinit 
payé par le riche pour aider le pauvre à entrer en asçoaiatiaii. 

Vous admettez enoore ceci, j'en suis sftr; mais Yçua dites tou* 
jours : comment le faire comprendre aux peuples at aux irais? Vous 
croyez donc qu^ils ont la tète bien duie ? Mot," ja croîs qu'ils ne 
comprennent pas cela, parce que personne no le iMir dtt ; et le fait 
est que vous ne me citerez pas un seul journal ou un seul député 
qui s'avise de pareilles billevesées; ils aiment qûeux fidre.peinr au!i 
Français avec des Russes ou des Anglais; aux Russes, âveû des An- 
gktis et des Français ; aux Anglais, avec des Prançai$uét des Busses; 
c'eut toujours,, quant âu)( natiei» de l'Europe eatre cilea, le seoti- 
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ment de rivalité qui anime même les mieux intentionnées ; et vis- 
à-vis des peuples de l'Asie et de r Afrique, c'est Forgueil le plus 
ridicide et le i)lus déplacé. Or, la rivalité et l'orgueil seront les 
princi|)es tlirigeans de la politique des peuples, tant qu'on ne dé- 
montrera pas à notn^ siècle très avide, que la conquête est le plus 
sol moyen do s'enrichir ; et il est bien près de le comprendre, puiir- 
qu'il est dé'jk si ferré sur la nécessité de la paix. Seulement, on peut 
craindre qu'il substitue la ruse à la guerre. En effet, il veut tout 
faire par protocoles et diplomatiquement. Eh bien , connaissant son 
faible, je dis qu'il y a moyen de convaincre, de convertir Robert- 
Macaire lui-même, d(î l'amener à être Tapôtre de l'association des 
peuples, et de le faire pérorer supérieurement sur ce texte. Je parle 
du Robert-Macaire français et non de l'anglais, du russe ou de 
rautrichien, quoiqu'il y en ait partout, parce que le français est 
le Robert-Macaire orateur, et qu'il faut commencer , par la parole, 
l'appel des peuples et des rois dans la cx)mmandite universelle. 

Or, Robert-Macaire français, tout en ne voulant pas que les An- 
glais occupent le Caire, voudrait bien qu'il y eût un joli canal de la* 
Méditerranée à la Mer Rouge, oîi il pAt passer aussi facilement que 
les Anglais; il faut donc qu'il monte la tête à l'Anglais pour que 
celui-ci en fasse les frais. Il ne serait pas fâché également d'aller 
visiter Téhéran et ïjahore, puisqu'il envoie un ambassadeur en 
Persts et qu'Allard est enterré au Penjaiid ; pourquoi alors ne point 
pouss<T son grand ami Nicolas à établir des' Laffitte-Caillard, à ses 
frais, sur cette route? Dans tout ce qu'il y a à faire aujourd'hui, ce 
n'est i)as nous qui avons le plus à débourser; au contraire, et Nicolas' 
viendra nous emprunter pour peu que nos avocats le poussent à 
jeter son argent par dessus \o Caucase. Nos débours, a nous, co 
doit être, comme cela est maintenant dans lès grandes circonstan- 
ces, de beaux discours, puisque nous Sommes à Tétat partemen- 
taire. 

Sans la prof)hétie de Mirabeau sur le drapeau de la liberté ^ Na-* 
poléon le (/e^po^e n'aurait pas planté le sien à Moscou. Soyons donc 
l«*s prophètes du mouvement des peuples, comme nons l'avons tou- 
jours ♦Mé. Et voilà pourquoi j'aime et j'admire Lamartine, quoique 
je n'adopte pas du tout la forme qu'il dolino % ses prophéties; y" 
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l'admire, parce qu'il sd moque de ce qu'on l'appelle rêveur ; il sait 
bien que ce sera la prophétie française qui finira par entraîner 4out 
le monde. La prophétie française aujourd'hui n'est plus la liberté 
civile, la liberté poUtique, la hberlé religieuse ; le système repré- 
sentatif, le gouvernement parlementaire, tout cela est vieux ; et il 
suffit de toucher rOrient pour être convaincu que les prophètes 
du XVUP siècle ont accompli leur tâche en Ocddent, puisque Vol- 
taire et Rousseau sont déjà en Orient. La prophétie française au- 
joiu'd'hui est universelle, elle est pour l'Orient comme pour rOcci- 
lietit, pour le mahométan comme pour le chrétien ; c'est Yassaeia- 
lion, Vaffamiliaiion des peuples. Tant qu'on ne partira pas de cette 
base, et qu'on voudra supprimer des races, ou les conquérir^ ou 
«îxciter la guerre entre elles, on n'avancera qu'en aveugles, sans 
conscience des résultats obtenus, et par la seule puissance de Dieu 
qui veut bien nous faire avancer même en aveugles, mais qui hous 
pousse à voir clair. 

Jevous,aidit,.qu eu ma qualité de membre d' une commissian scien- 
tifique d'Afrique, j'avais cru pouvoir et devoir demander qu*on fa- 
vorisât en Egypte le développement du seul moyen efficace d'ex- 
plorer scientifiquement rAfirique, et je vous engagpeais à. conclure 
de ce que je jaissÂs dans ma très petite sphère, ce que je voudrais 
voir ejpitreprendre par des gens plus haut placés; mais peut-être 
comprendrez-vous très bien qu'en effet, moi, membre d'une com- 
misision scientifique, j'ai pu et dû présenter ainsi notre intervention 
dans le» affaires d'E^ypte^ sans comprendre mieux pour cela ce 
que, dans une autre position, celle de ministre ou.de député, j'au- 
rais pu faire ou proposer; car je m'étais permis de critiquer minis- 
tres et députés, ce qui est toujours facile à un membre de commis 
sien scientifique comme moi, ou même à un bourgeois comme vous. 
Or, il est très difficile de dire ce que l'on ferait à leur place, d'abord 
par une raison bien simple, c'est qu'il est assez difficile de savoir si 
la position de député ou celle de ministre n'est pas» par elie-méme, 
an France surtout, un o})stacle invincible à ce que la malleure in- 
tention puisse produire de bons résultats, et si, dans le régime pa^ 
lemon taire, l'honnête liomme^ ministre ou député, n-ost paé forré 
de dire noir pour avoir blanc, et réciproquement. 
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M. Thiers, par exemple, a une grande puissance; sut la Chambre; 
il aime TaHiance anglaise, et il y attache sa fortun'e; oh bien, parce 
qu'il a eu la naïveté de dire ce qu'il pense a ce sujet, il a porté un 
très rude coup à Talliance anglaise, et il a beaucoup aidé au rap- 
prochement de la France avec la Russie et TAutriche. Si ce n'est 
pas une naïveté, si c'était par hasard une finesse? (il en est capable, 
quoique celle-là me paraisse plus profonde que lui ; il n'y a qu'un 
homme en France qui pourrait atteindre Ih) vous voyez qu'il au- 
rait obtenu noir en disant blanc, et atteint Taiglc eh feignant de 
courir apr^s le léopard. Je crois donc, pour abréger mon bavarda- 
ge, qu'un député ou ministre, sous l'empire de la Charte vérité, 
ne peut pas dire la vérité. C'est tout simple, puisque le régime re- 
présentatif est essentiellement le rebours du bon sens. Sous ce ré- 
gime, les gouvemans sont donc obligés de régner en trompant, et 
vcMlà pourquoi la vérité du gouvernement parlementaire est une 
utopie, un non-sons ou contre-sens. 

Je voudrais abréger, mais voici encore une divagation qui m*ar- 
rive et il faut que je la laisse passer. 

Les hommes que la presse et l'opposition ont enfantés sous la 
Restauration, le-î créatures nées du régime parlcmontairo, sous la 
branche aînée, sont aujourd'hui au pouvoir. Eh bien,, n'est-il pas 
certain que la presse actuelle n'a pas un avenir semblable à celui de 
la presse de 1825, et qu'il n'en sortira ni des Guizot, ni des Thiers, 
ni même dos Passy, Mignet, Dubois, Rémusat, JouffrOy, Duchâ- 
Id, etc., etc. D'un autre côté, tous ces messieurs que jé viens de 
nommer, en seront bientôt où on étaient, en 1830^ Foy, Giràrdin, 
(lamilie Jordan, Benjamm Constant, Royer-CoUard, Casimir Per- 
rîpr et toutes les illustrations parlementaires de 1825, c'ejît-à-dire 
au bout de leur rouleau et bien près de la tombe; il y aura quel- 
ques survivans, comme nous avons eu Demarçay, (k^rcelles, Sal- 
verte, c'est-à-dire les mazettes qui ne meurent pas à la pehie. Or, le 
recrutement par la presse, qui s'est fait en 1830, n'est pas présuma- 
ble; ce ne sera ni J. Janin, ni Soulier, ni Sue, ni même M. Bertin, 
que nous aurons le bonheur de voir surgir à Tharison politique, 
ft qui s'assoieront sur le banc de misère. Oii sont donc les hom- 
mes de l'avenir? J'aime à croire qu'ils son^ dans des bibliothèques 
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ou daos des termes, des manubclures, des ateliers d'artistes, dégoû- 
tes des journaux, n'allant pas aux cstaiDinets et axnassant.leur pro- 
>ision do forer pour Ir momt^nt où leur temps d'agir sera venu. Si 
c est pour ces hommes la qu'un v(>ut \n\ihT a la tribime, on peut 
parler franc, on si"! moquant des interprétations des chambres, jour- 
naux i*{ cabHH'ts; mais il faut se résoudre h n'être que député et 
non un perspmwige (Ut pohtique. Je n'excepte donc que do pareils 
liommos il(' la n<M-(*ssité ffiMUîrale, oit sont aujourd'hui tous les hom- 
mes poUtiques, de mentir. 

Si donc j*étais miiiistn* ^ aussi ne le suis-jc |)as], je mentirais pu- 
hliquemeiit, ouviTlt^ment, c'est ce que font, je crois, tçus les minis- 
tres et jo ne dirais la vérité qu'îi une seule personne, au roi, c'est f<» 
qu'ils ne l'ont pas. Si j'étais député et que je voulusse avoir une action 
politique inunétliate (»t di»vrnir ministre (aussi seraisr-je tr^s fâché 
d'être député), je mentirais h la tribune, et je ne dirais encore la 
véritt* qu'au roi. Enlin, si j'étais député, uniquement en vue de l'a- 
venir, alors seulement je ne m(^ gênerais pas, et je dirais la vérité 
à tous, dé[)ulés, minisires, roi, i>euple surtout, et journaux, et ra- 
bun>ts, estaminets, République, Henri V et tutti quanti. 

Je suis sur que jn vous fatigue «mi divaguant ainsi; vous devez 
coumiencer k croire que le solr'il d'Alriquo m'a frappé la tête : vous 
vous trompez ; nous ne sommes qu'en janvier, et vous pouvez tout 
au plus croire qu<-' ma faconde vous lâche son robinet d'eau tiède, 
comme M. Sauzet. Eh bien! si vous n'êtes pas content, gare à vous! 
Je crois que? voici de l'eau glacée, et puis apr^s de l'eau bouillante! 

Dix millions ont été demajulés et obtenus pour les éventualités 
des affaires d'Orient, et doivent être maintenant bien entamés ou 
mangés; il faudra réclanuT bi(»ntêt de nouveaux fonds ; l'Angleterre 
en a dépensé au moins autant,, la Russie autant et rAutriche un 
peu moins. Je demande que l'on pose à la Chambre cette simple 
question, et qu'on la répète à satiété par la presse : Ces 30 à 40 
millions, s'ils avaient été employés par les puissances européennes 
h faire le canal de Suez ou à assainir Constantinople, en payant l'ar- 
mée égyptienne qui aurait fait le canal avec l'aide d'un personnel 
européen, ou l'armée du sultan, qui aurait démoli et reconstruit les 
quartiers empestés de Stamboul, n'auraient-ils pas é\é mieux era- 
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frfoyës, politiquement, philantropiquement, cmninmâidemeiâ, mo- 
ralement, reUgieusemeiit ? Ces cinq adverbes joints font adminMe- 
ment, et j'arrête là le robinet ^lacëj à Tusage deâ Gh« Dupin. 

Oui, nous devons faire renaître de ses cendres la bibliothèque 
d'Alexandrie, ressusciter ces grandes momies de Memphîs que nmis 
avons dépouillées dn leurs bandelettes pourries, et aider le Christ à 
retrouver sa tombe et son benoau. Nous devons aller de Marseille 
à Bombay sans changer de bateau, et écraser la peste -à Consianti- 
nople etè Smyme. Il faut que du Caire, d'Alger, du Sénégal et du 
Gap, quatre Européens puissent se donner rendez-^vous h jour fixe 
à Tombouctou, et que Combes l'Abyssinien vienne les y retrou- 
* ver en partant de Gondar. Pour tout cela, messieurs les députés, il 
faut tout simplerident dire aux Turcs, aux Egyptiens et aux Arabes, 
dire aux Russes et aux Anglais, que vous voulez cela, et 'rien que 
cela. Si vous mettez toujours le poing sur la hanche et flamberge 
au vent, celui-ci contre le Russe, celm-4a contre l'Anglais , un au- 
tre contre Méhémet-Ali, Un autre encore contre les Turcs, un-autre 
enfin contre Abd-el-Kader, sans dire votre but, c'est puéril et ab- 
surde. Dites à MéhémetrAli : Tu seras détrôné si tu ne veux pas 
que je fasse un canal a Suez et que' j'y passe librement, rien de 
mieux. Dites à Kosreff-Pacha : Je t'étrangle si tu ne retet pas que 
je tue la peste, c'est parfait. Dites aux Russes que, s'ib ne veulent 
pas vous aider à désempester Cônstantinople , vous le ferez Bans 
eux^ et aux Anglais que, s'ils ne veulent pas vous aider à feiire le 
canal de Suez, vous leur ferez payer ce passage que vous ferez mns 
etiœ, rien de mieux encwe, et ils n'ont certes pas S se formaUser 
d'un langage si généreux. Mais dire aux Anglais : Il faut que Mé- 
hémet-AU soit fort pour vous empêcher d'aller aux Indes, ai cela 
lui plaît; aux Russes : 11 faut que lé sultan soit assez soutenu par 
nous pour vous enfermer dans votre Mer Noire, si tel est nôtre bon 
plaisir; enfin dire au sultan et k son pacha révolté: Vous vous ar- 
rêterez tous deux au Taurus, et vous dormirez eri paix chacu» chez 
vous, c'est sot et niais. Or, teï est le résumé de toutes les èipînions. 

Ce(S est le passage du robinet glacé au robiiïet1)Ouillant ; c'est du 
tiède, vraiment à l'usage des modérés ; mais voîd Peau bofoillante : 

L^s députés sont plus empestés que Cônstantinople ; le sable du 
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.«Ut^rl n*06ipa9. plus arido qucriul^Higenoe dos, niiaisUro»^- no^; 
■|)eu|)los euiopéeiis sont plus siupidos que le Turc le Ipliis ivro. d'o- 
pium; Mahomet a détrôné Jésus-Christ; M ëhémet-AU , Abd-^1- 
Kadçr» Kosreff-Pacha out de la dignité, de Ténorgie et de Tintai- 
.geuce h revendre à tous les maîtres de rOccident. Et nous préten- 
dons les arranger, les civiliser a notre guise! Mais nous sommes 
fous, et nous serons punis de notre aveuglem^it. - 

Alger enterrera encore des milliers de Français et des mHlioos'do 
francs, parce que nous voulons coloniser comme on colonisait à 
l'époque où Ton s'emparait d* un pays peuplé d*antropophages; com- 
me on colonisait lorsqu'on faisait la traite de noirs, lorsqu'on rédui- 
rait en esclavage les ennemis vaincus, lorsqu'on les exterminait 
comme hérétiques, en un mot, lorsqu'on ignorait qu'il fallait s'a#- 
Hoeier avec eux. 

Nous perdrons nos belles paroles et nos agaceries à l'Egypte, tan- 
dis que les Anglais qui menacent et injurient le pacha, nous seront 
préférés, parce que les Anglais doivent finir par y ôlre préférés. 

Nous serons joués à Constantinople par les Russes, malgré tou- 
tes nos finesses, parce que les Russes doivent fiiiir par être les ini- 
tiateurs européens de l'Asie-Mineure. 

Nous serons bafoués par l'Orient , par l'Europe, par l'Amérique; 
nous, la grande nation, nous le Christ des peuples, nous aurons 
notre croix, nos clous aux pieds et aux mains, notre couronne d'é- 
pines... si Dieu n'écrase pas sous sa parole sacrée notre bavardage 
athée, s'il ne pose pas son pied sur la tribune corrompue et sur la 
presse corruptrice, s'il n'étend pas sa main sur nous pour désigner 
ses élus, lui, le grand électeur I 

Nous sommes bien près d'une de ces manifestations divines, et, 
do ce point de vue, tous les embarras extrêmes de notre position ne 
paraissent plus que des occasions et des moyens d'en accélérer la 
venue. Notre faiblesse en Orient, nos revers en Algérie sont les 
pendans de cette lassitude et de ce profond dégoût que tous les 
hommes forts éprouvent aujourd'hui en France ; la crise approche, 
parce qu'il faut enfin dénouer ces inextricables nœuds dans lesquels 
unei politique au jour le jour nous empêtre depuis un demi siède. 

Telle est la parole que devraient prononcer aujourd'hui les hom- 
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mciiitloni la voix a du retentissement et qui sentent passer sur leur 
front le souffle de Dieu ; parole d'espérance et de foi qui entraîne 
vers l'avenir, en même temps qu'elle l'appelle et l'attire ; parole de 
découragement et de mépris, il est vrai, pour le présent; mais qui 
donc n*est pas un peu découragé? qui donc estime ce monde de 
bassesses et de corruption? D'ailleurs, ce mépris du monde, tel qu'il 
est, wnpêche-t-il de croire que , tel qu'il est , il renferme tous les 
éiémens opprimés de son salut? Dieu m'est témoin du contraire. 
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Alger, septembre 1B4CI* 
Mon cher a>ii, 

J'ai lu avec un vif intérêt la brochure de M. Montmartin (l);inai5 
après l'avoir terminée, j'ai voulu la relire, en me figurant qu'ello 
était traduite en arabe, en turc et en persan, en langue du pays 
d'Islam, et que moi-même j'étais Abd-el-Kader, Mehemet-Ali, 
un Wahabite ou un sectateur d'Ali. J'ai frémi d'indignation, et il 
m'a semblé que des flots de sang chrétien no laveraient pas cette 
injurieux oubli, ce méprisant dédain des glorieux enfans de Maho- 
met par l'orgueilleuse race européenne, par les vaniteux enferfs de 
l'humble Christ. 



(1) Quelques Comidéraliovts politiques à l'occasion de la.QOEsaofi 
d'orient, par \m aucien élève de Técole Polytechnique. Paris, 18^, chez 
Delaunav. 
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J'ai songé aux ordonnances du 26 juillet 1830 et aux rompusi- 
iHurs d'imprimerie qui, lé lendemain, culbutaient du IrAne les nn- 
laus do Saint-Louis, parce que ceux-ci n'avaient pas appris, de- 
puis 89, ce que c'était que rimpnmerie. 

Et je me suis demandé : Quand donc l'Europe connattra-t-elle 
l'Orient; quand donc les lecteurs de l'Évangile lironirilsle Coran? 

Quand donc aurons-nous en Algérie, à Alexandrie, à Gonstanti- 
nople, une conduite digne du rôle de protecteur, d'éducateur, de ci- 
vilisateur, auquel nous avons l'orgueil de prétendre? 

Certes ce ne sont pas, vous le savez assez, les grands résultats 
auxquels M. Montmartin aspire que je désapprouve : Suez et Panama 
ouverts au commerce universel; l'Asie mineure sillonnée de che- 
mins de fer, de Constantinople h Bagdad ou à Ispahan ; la Méditer- 
ranée couverte dé navires de tous pavillons; je désire, je veux tout 
cela, autant que qui que ce soit au monde ; mais le moyen d'arriver- 
là? Et le choix du moyen est tout aujourd'hui, car le but est senti et 
désiré nettement. 

Il y a longtemps que l'Angleterre désire le passage de Suez ; il y 
a longtemps quo la Russie tend aussi vers l'Inde par la route de 
terre; pourquoi n'est-co pas feit? Parce qu'on n'a pas découvert un 
moyen d'exécution qui fut conforme à tous les intérêts, qui fît tom- 
ber tous les obstacles, toutes les oppositions. 

Certainement c'est déjà beaucoup, dans co but, de chercher à 
concilier tous les intérêts européens, mais ce n'est pas assez ; c'est 
même bien peu de chose, si ce moyen d(\ conciliation européenne 
i'st un partage do la Conquête d'Orient. 

Aux temps do Rome uh [)areil moyen aurait eu valeur réelle; 
Romo et Garthage auraient pu vider ainsi un différend. Dix-huit 
sièdes . après Jésus-Christ, cela n'est plus possible, cela n'est pas 
dig^e de notre civilisation. 

Entendons-nous donc, entre nous Europmis, pour savoir ce que 
nous voulons demander aux Ori(»ntaux d'accomplir, dans un inté- 
rêt universel ; aidons-les à l'o : cutor, rien de mieux; soyons cer- 
tains que lorsque notre accord sera unanime, nous ne trouverons 
pas d*9bstacle, et que le canal de Suez, par exemple^ sçra com- 
mencé demain, si Y Europe le demande à Méhémet-Ali et l'aide de 
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SOS Inniiîres. Soyons o<>rlnius même que nous n*aurions pas en Al- 
gérie d'Abd-el-Kader, si la destruction de la piraterie avait été vou- 
lue et exécutée, de concert^ par toutes les nations européennes. 
Ayons une volonté; que la Chrétienté soit une dans sa politique; 
que notre diplomatie adopte un programme d'œuvres à faire, telles 
que celles dont M. Montmartin proclame Tumverselle utilité, et je 
réponds que ces œuvres se feront, fût-ce erTChine, sans tirer un 
coup de canon, sans prendre un pouce de territoire, sans conquête. 

L'unanimité européenne! Mais c'est chose impossible dira-t-on; 
pas du tout, puisque vous espérez l'obtenir, en donnant à chaque 
nation européenne la souveraineté sur une partie du monde orien- 
tal ; c'est ce moyen seul que je blâme, votre but est le même que 
le mien : Unité de pensée et d'action parmi les nations européennes. 

Vous espérez, il est vrai, obtenir cette unité par l'appât de 
la souveraineté que vous offirez à la convoitise européenne, et 
moi, je prétends que vous vous trompez doublement, i^ en donnant 
à l'Europe une pâture qui n'est plus de ce temps; 2^ en disposâni, 
dans ce but, d'une terre, d'un peuple qui ne se laisseront pas impu- 
nément traiter comme pâture et comme troupeau. 

Songez donc qu'un Musulman conçoit mieux qu'il puk^ être 
tué par un chrétien que conquis par lui. 

Songez aussi que l'Européen qui prétend conquérir la terre d'O- 
rient fait un rêve: là c'est le climat, c'est le soleil qui sera son maî- 
tre; l'Européen a la peau trop fine pour gonverner le désert; il fait 
pitié à l'Arabe, comme au forgeron un dandy qui voudrait frapper 
sur l'enclume. L'Européen, maître de l'Orient, c'est le rétablis- 
sement de l'esclavage ; voyez l'Inde. 

Que l'Orient et l'Occidont s'unissent, qu'ils se visitent^ mm pour 
Dieul pas de co7i fusion; ne répétons pas les folies des envahi^turs 
du passé; heureuses folies sans doute, car Alexandre et César nin 
vaient pas d'autre moyen que l'épée pour faire communier les peu- 
ples, et ils n'ont su mêler leur sang qu'en le répandant; mais nous,, 
qui avons déjà appris par le Christ, le plus grand des envahisseurs, 
comment un verbe civilisateur s'incarne; nous, précisément, .qui ne 
sommes pas des Musulmans armés d'un livre et d'un sabre; nous 
qui, même pour traverser notre petite mer et prendre quelques 
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rayons de plus de soleil ohental, mourcMis à Alger comme d<^> m< Mi- 
ches; nous, enfin, qui savons presque le peu que vaut ce grand 
mot ancien : Colonie; ne rêvons pas pour nos prolétairr-s impatien-^ 
h$ terres ferUle$ de FAm, de V Afrique et de r Amérique; i»'* 
îïous délivrons pas, comme crut le faire Rome, des difficullé- d*' f*- 
grand problème soda!, en envoyant périr au loin les Sparlaru- 
Lyonnais. Dieu fit chaque terre pour une raof*, et Tf^oii'jm'w poli- 
tique dit, comme lui, à chacune d'elles : Crois H multiplie; lun- 
elle ne lui dit pas plus qu'elle ne dit au *hène : Enfant <\n ^^'M. 
transplante-toi sous Téquateur. 

Viâter, voyager, commercer, voilà la vi" des rar*- ^ntr**-^!!*'-: 
coloniser, exception rare, pour laquelle réconornie \xA\\\f\M*' fuiijr" 
devra exiger une similitude de climat, de tempéralim*, d^' condi- 
tions hygiéniques de tout genre; ou Inen qu'elle commandera, aiii- 
$i que la politique, et comme exceptions plus rares encon*, lors- 
qu'une œuvre universelle nécessitera de grands dévoûmen^^. 

Et malgré tout ce que je vous dis là, le hvre de M. Montniartin 
me paraît renfermer l'idée la plus large, la plus complète r|iii ni( 
été émise dans ces temps-ci, non seulement sur la question d'O- 
rient, mais sur la poUtique universelle ; je lui reprocherais presque» 
l'excès sous ce rapport, parce que, je lo crains, ce s^Ta une 
raison pour que les praticiens politiques n'y attachent pas Timpor- 
tance qu'elle mérite, et la traitent comme une utopie* 

Tant que, pour résoudre la question d'Orient et d'Occident, je le 
dis comme M. Montmartin, on ne la ramènera pas a une ques- 
tion d'intérêt bien entendu ; mais j'ajoute de suite : pour l'Orient 
aussi bien que pour l'Occident ; tant qu'on cherchera co que nouit 
y gagnons, sans s'inquiéter de ce que f Orient y geigne; et d'un au- 
tre côté, tant que notre orgueil nous aveuglera au point de nous 
fidrê croire que les Onentaux ont tout à gagner à nous connaître, 
et que si nous allons à eux, c'est pour obéir à notre généreuse phi- 
lantropie qui veut civiliser ces barbares, on sera en dehors de la 
vérité ; M. Montmartin me paraît suivre la première voie d'er- 
reur, et l'opinion pubUque est généralement dans la sec^^nde ; c '«^^t 
vous dire (jneye; nc «o«#.< croiii pas cnœre pr^'s d'iiu«.' honfr^n^r so- 
lution. 
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.]n viens do lire dans la Presse du 10, la ]>réfaœ de " Latiiarime ; 
c'est superbe presque partout; c'est admirable dans la seébride par- 
tie, lorsqu'il dit ce que ne (l(ivait pas i^tre et ce que devait être la 
politique intérieure de la Franco ; c'est grand et noble toujours. Ati 
milieu dos tristesses que nous apportent les nouvelles de fétat dé 
la Franco, cola réjouit le cœur de lire ces belles pages, et^^ïattoiine 
espoir. Comme je vous récrivais on vous parlant des lamentation^ 
de Quinot, la France sent le cadavre , mais elle sent aussi tè lait dé 

« 

l'enfance; elle finit sa mort, mais elle recommence sa vi^ ; et La-- 
martine parle comme les prophètes doivent parler; il ne pleure pas 
sur nous et ne nous lance pas l'anathèmo ; il ouvre ravennr et nous 
appelle h y entrer. Quel mémorandum à côté de celui do Thiefsf '' 
Et pourtant, vous le savez, un désir me reste encore dansTâme, 
chaque fois que j'écoute» Lamartine parler de l'Orient. Comment 
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un Français, un chrétien, un prophète de Fhumanité entière, peut- 
il si souvent s'arrêter devant cette idée, que l'empire ottoman :«e 
meurt, que Flslamisme pousse son dernier soupir, sans se retour- 
ner sur lui-même et dire : moi, aussi. Français, j'ai vu tomber la 
noblesse et crouler les trônes ; moi aussi, chrétien, j'ai vu et je 
vois Rome épuisée» r%lise brisée en miettes, et le successeur de 
Saint-Pierre plus blême encore que le successeur du Prophète* La 
France, ûlle aînée de l'Eglise, depuis un demi-siècle aussi, n'a4-elle 
pas mcliné sa tête vers la tombe, plus profondément et plus bas que 
la tige d'Osman ? Cet enflant, fÙs de Mahmoud, n'est-il pas encore 
plus roi que Louis-PhiUppe, que les reines d'Espagne et de Portu- 
gal, et même que la jeune reine d'Angleterre ? 

C'est qu'il y a en Orient, comme chez nous, une mort qui finit, 
mais aussi une vie qui commence, un germe qui fermente; il y a 
pour l'Orient, un avenir i^ropre à r Orient f et non un av^ûr que 
nous lui ferions à notre guise, et surtout que nous lui ferions avec 
l'élément le plus vieux qu'il renferme dans son sein, avec des Juifs, 
des Chrétiens de mille sectes, des Syriens, en im mot. 

Certes, je suis loin de dire que notre contact n'est pas nécessaire 
pour cet enfantement d'une vie nouvelle en Orient, mais il faut que 
nous toucliions aussi l'Orient pour voir grandir et s'épanouir cett^î 
vie nouvelle qui est en nous ; car le signe de la nouvelle vie , 
pour. chacun do ces deux mondes, est précisément le symbole d'«<- 
nion de ces deux mondes, leur commune religion. 

Que la race d'Osman unisse comme celle des Capet; que l'em- 
pire turc se démembre comme a été démembré celui de Charlema- 
gne;.que l'Islamisme turc, persan et marocain, se divise encore, en 
Wahabites,en sectateurs de Méhémet-AU et en sectateurs d'Abdel- 
Kader, comme le christianisme romain et grec a eu ses milliers de 
sectes, est-ce a dire que les populations de l'Islam vont disparaître? 
le monde chrétien vit bien encore. — Est-ce è dire que ces popu- 
lations sont à notre merci, et se livreront en pâture? mais la même 
raison, noire mort à nous-mêmes, leur donnerait droit de dévorer 
notre cadavre ; et c'est ce que fait Abd-el-Kader, c'est peut-être 
ce que, font en Syrie Ibrahim et SoUman à cette heure, c'est 
peut-être, Diei} bous eu prés^ve ! ce que font les musulmans 
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égyptiens avec les Chrétiens du Caire et d'Alexandrie; car Mébémet- 
Ali a dans son ars^al la dernière rttson de Ffelam , la guerre 
sainte. «. > 

Pourquoi fautr-il que Lamartine soit encore de ces Chréiieiis piB- 
somptueux qui disposent des nations de l'Orient comme leetrùlés 
de 1815 ont disposé des peuples d^Occident, qui les partageai etrfes 
parquent comme du bétail? 

Et d'ailleurs, maintenant que cet Amène êyrien nous esl échappé, 
inamtenant que la question s'est teniblement compliqpiéd^ que im^ 
il que fasse la France? J'ai cherché inutilement, daas. k iprtfofie, 
réponse à cette question. 

C'est qu'avec la conviction de la mort de la race turque, et de la 
nullité de ce pacha à*\m»fetUe fnn>ince turque, ûn*y a^ma d'au- 
tre solution possible que celle-ci : Constaatinc^ sera ln.trtMèaifi 
capitale de l'em^Hre russe; FEgjrpte etla.Si}^ seront 09loni«tf tnr 
glaises, et avant peur Tripoli et Tunis seront colonies autrêdueBues; 
et nous avons rAlgérie. . *., , ,. *,; 

Il est très possible, ea effet, que ce pk^n de partage seUcékà-^^ 
plusieurs diplomates. A vrai dire, partage pour partage^j'ûlMaiis 
mieux Tunis pour la F^anoe que la Syne, sur laquelle tar Antrir 
chiens ont au moins autant de droits que nous; j'aimerais wifin Tu- 
nis, en gapiposant<iue nous gardassions Constantineret- AJger;'et je 
compléterais l'envahissement européen, en tsismi à L']Sspagne le 
triste cadeau de son vieil Oran. ,., . 

Mais tout cela n*est pas œuvre du dix-neuvième'siècley' o^da^a 
politique romaine ou plutôt vandale, c'est une di{4omati0 de oatri*-^ 
ciens à l'égard des esclaves, c'eBt au dessous^ môme" de k co^qiiêta 
d'Amérique, et grâce à Keu nous ne sommes pas Cbnftieiifr à b mode 
de Pizarre, et nous n'égorgerons pas le» Peaux-Nciresy comme les 
Chrétiens d'Amérique, pendant trms siècles, ont égoigé les^jPeaitx- 
Rouges, un crucifix à la main. ,^ ,.^r- 

Esprit de eonquHe, quand céderas*tu la place a Ve^pnlt,^&M$i^ 
dation? ^>pî- 

Et quels sont donc ces Européens qui croient^ en -coaMenee, 
porter a l'Orient une foi mcnlleufc que la sienaoi «ft^eidipK^Kxial 
meilleur que le sien, vne nM>frie plus t^ircifw Ifi sienne f Que 
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croièfit-ils eux-mêmes? à qui obëissent^U^ et qui leur obéit t sotts 
qtfds taB* d'ordures cachent4b leuf morale? Le temps des Godefroy 
et des Richard n'est plus, à quoi voulons-nous convertir les inft- 
dMes? Rome se tait, le pape ne parle qu'à peine à la viHe et ne dit 
pttis riéll à Punivers : Urbi non orbi. 

Je vous l'ai déjà dit : Si toute la chrétienté avait voulu s'en- 
tendre pour faire cesser la piraterie, nous jouirions du double 
bonheur de n'avoir ni la piraterie ni l'Algérie. De mémej â toute 
hiehrétientë avait voulu un canal gigiantesque à Suez et un autre 
vew'ÏEuphrate, elle l'àundt ; et si elle avait voulu couvrir l'Asie 
mineure d'un réseau de chemins de fer, rattachant Smynie et 
Gon^tantinople h Bagdad, h Ispahan, à Calcutta et jusqu'à Pékin, 
le sidtan aurait dit : Faites. A quoi sert donc de prendre? Alger est 
Br, VDflS'p(mves: voir ce qu'il pèse; jamais Barberousse n'a été si 
loÛM tfitt Chrétiens qu' Abd^t-Kader. 

Lawartinè a r^econtiu, dans son grand discours sur l'Orient, qu'il 
s'agissait aujourd'hui de rejoindre deux mondes; il n'^t pas né- 
ceteaife pour cela de conquérir, de détrôner. Si les musulmans de 
Cônstaiitinople coûtiauent à apprendre le français, les mathéma- 
tiques, s'ils Ont nos théâtres, nos plaisirs sous les yeux, s'ils bei* 
veut rtîémé du vîfi et ne prennent plus qu^une femme, comme la plu- 
part le font aujourd'hui, ils seront bientôt à nous, mille fois plus 
qrfe èi nous les avions conquis par la force, et mille tois plus à 
nous qu'aux Anglais et aux Russes. 

Selon moi, un chanteur, un danseur j un acteur français, ii Gen»- 
tantinôptè, valent mieux que des compagnies de grena:diers. Gagner 
dû iemp&y pour la question dite politique , question msoluble dans 
léè' termes oit tout le monde' la- pose , est donc beaucoup , si durant 
ce temps oïl emplofermSle moyens d'influence qui ne sont pas ré« 
putéâ politiques , et qui sont pourtant les seuls qui refoignent^ ou 
mieux encore, qui relient les peuples, moyens, par conséquent, 
très religieux. Il n'y a pas un seul tte c<es moyens qui coûte autant 
qu'on vaisseau ou un régiment. 

|;es Chambres ne cemprendraiont pas cela; direz-vous ! Oh ! vous 
avez biett' raison; mais aussi qui doue complu sur les Chambres 
peur entcfldfB quelque cho^? Lani«(ttikie est leseol qui fesse quel- 



— 186 — 

quos trouées au nuage lourd qui s'élève à l'horizou» et il leur mou- 
tre le ciel à travers I (il est vrai un ciel trop sillonné d'éclairs et 
bruyant do tonnerre); ils l'appellent rêveur I ils ont, ma foi, raisonj 
car c'est rêver de vouloir faire voir des aveugles, surtout avec les 
éclairs et la, foudre , et je maintiens que Lamartine a , m outroi te 
tort de parler à des aveugles comme à des voyam. Oublie-t^il 
donc qu'il n'y a pas un seul petit poète à la chambre, sauf Fulchi- 
ronl et que Viennet lui-même n'en est plus I!I Avocats et épideis, 
qu'est-ce que ça peut savoir de l'Orient? M. Thi^rs et M. ViUemaja 
sont sans doute de bien habiles orateurs, mais vraiment,. comment 
pourraient-ils sentir le saint lieu de la beauté et de la grandeur» I0 
pays do la femme et du soleil 1 

J'en veux à Lamartine de présenter sa rejonction des deux mon- 
des, comme une espèce de conquête à l'instar d'Alexandro-le- 
Grand, de glorieuse mémoire ; c'est bien assez d'Alger, et J'espto 
que c'est la dernière et triste parodie du vieux procédé de civilisa- 
tion, la conquête. Mais je lui en veux surtout d'avoir grisé son au- 
ditoire, pour lui faire avaler sa pilule orientale, en lui versant force 
rasades de ce Champagne patriotique du Rhin et des Alpes. Puis- 
qu'il sait qu'on V accuse de se préoccuper trop des intérêts généraux 
de la civilisation^ pour un patriote, il faut qu'il en prenne son 
parti et qu'il ne donne pas aux amoureux transis de la patrie et de 
la gloire, le plaisir de chatouiller leur passion surannée et fanée. 

Je m'aperçois que je fais comme tout le monde ; Je raisonne comme 
si nous n'avions qu'à donner à ces barbares musulmans, et rien à 
recevoir d'eux. Nous avons des sentimens si élevés, une raisons! 
droite, des arts si nobles, si grandioses, qu'il nous semble, fats que 
nous sommes, avoir tout à enseigner et rien à apprendre ! C'est la 
thèse inverse que j'aimerais à voir soutenir à la Chambre et dans la 
presse, par un Francis un peu Bédouin , un peu paysan, non du 
Danube, mais de TEuphrate et du Nil, ou bien un peu pacha. Ah! 
comme un Abd-ol-Kader ou un Méhémet-Ali arrangerait nos glo- 
rieux avocats et nos vaniteux épiciers, s'il parlait français comme 
Lamartine I Vous qui me dites : Je nous fais pitié ! que diriez-vous 
si vous étiez Arabe? Comment cette pensée ne naît-elle pas de suite, 
chez un homme qui vit depuis plusieurs années dans la Ghambr« 
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(lo> députés et qui a vu Constantiiiople, Smyrne , et la Syrie? Cer- 
lainémr^n! Lamartine n*a pas roncontré un cheick du plus petit vil- 
lage, C([n n'ait plus de dignité personnelle , de tenue, d'aplomb, de 
calme, pliis de ç^ûi sur sa personne et dans ?es plaisirs, plus de no- 
blessb; enfin, dans ses mani^res et dans sa parole , que tous nos 
sou-^-préfets, préfet?*, députés (députés surtout) et ministres. 

Les croisés ont voulu délivrer le tombeau du Dieu d'abstinence 
et do jffauNTGté, ils en ont rapporté le goût du luxe e( des plaisirs ; 
qu^'ï*âpporterons-nous de l'Orient, nous, apôtrc^s de l'indépendance, 
de la Werté, de rincrédulilé? L'obéissance, l'ordre et la foi. 
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Bone, novembre 18iO. 



Mon cher ami, 

« 

J*ignore si ce que jevais vous écrire aura le sens-comnitin quand 
je recevrai les premières nouvelles de France; inaië H pteùt, je 
garde la maison pour im rhume; je suis quelque peu malingre, et 
j'ai besoin, ne fûtrce que comme bon mëdicammit pour moi» de 
causer avec vous de la maladie actuelle de la France, dé'rEurope, 

du monde. 

A défaut de nouvelles du four, reprenons les choses d'un peu 
loin. 

Sans remonter jusqu'au déluge, reportons-nous à la SaifUe-Al- 
Hancê de i814, premier effort d'association europëenne,"*non pas 
contre la France, mais contre celui que Ballanchc appeledt le gifife 
du retardement '" *' 

U y a ipielquc chyî?c de semblable dans te que la métt^ alliSâcc 
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vient d'entreprendre contre un él^ve, ini imitateur, un discif^e de 
Napoléon, contre Méhémet-Ali. 

Malgré notre affront de 1815, si sensible à Quinet, et pourtant 
si mérité, je ne crois pas qu'il y ait homme raisonnable qui, jugeant 
révénement dans Tintérêt général do TEurope, ne rende justice à 
la Sainte- Alliance de 1814, et je fais peu de cas de Fopinion d'un 
Français qui ne reconnaîtrait pas que, môme dans l'intérêt de la 
France, dans l'intérêt de son rapide développement, la chute de 
Napoléon, la Restauration imposée, la paix commandée, ont été 
d'excellentes choses ; ce qui n'empêche pas de concevoir que beau- 
coup de bons Français aient trouvé et trouvent encore les condi- 
tions un peu dures et un peu humiliantes pour notre orgueil, si 
exalté par notre gloire napoléonienne. 

Le premier effort d'association européenne a donc été pottr nous, 
en définitive, quoiqu'il ait été fait, en apparence, contre nous. 

Le second effort se fait sans nous, contre Méhémet-Ali, et j'a- 
joute : pour l'Egypte. En d'autres termes, TEgypte a eu sa révolu- 
tion qui a détruit l'ancien gouvernement des mamelucks; elle a eu 
son despote envahisseur, son empereur, son Napoléon, Méhémet- 
Ali ; elle va entrer dans sa Restauration. 

Ce qui se passe à l'égard do l'Egypte, est, quant à TOrient, l'a- 
nalogue de ce qui s'est passé dans l'Occident, à l'égard de la 

France. 

Un régime de paix forcée, imposée, garantie, va conunencer, et 
il en ressortira des fautes et des avantages semblables aux faites 
commises et aux avantages obtenus par notre Restauration. Je veux 
dire que si la Sainte- Alliance n'a pas pu empêcher la France d'a- 
voir son 1830, de même aussi elle négligera, dans la Restauration 
orientale, l'élément correspondant à celui qui, chez nous, a fait 
mettre à la porte Charles X. Elle négligera cet élément, si nous- 
mêmes nous n'intervenons pas dans celte alliance, de tout le poids 
de notre propre expérience, ou du moins si nous ne î^gnalons pas 
et ne développons pas directement, par notre propre influence en 
Orient, l'élément répulsif de la restauration musulmane. 

L'autocratie musulmane est finie depuis Méhémet-AU, depuiî^ 
l'affranchissement des Grecs, comme, l'absolutisme monarchique 
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était iiinri avec LitUH \V1 cl par la Uovuluiioii française. La no- 
lili'-M» inu-ulsiiMiîr a » VI si tîuillntiiir, [nmT \o< janissaires ilo Slam- 
Im)u1 fl |i<)iir iiN iiiaiiii'ltuû^ (!ti (laire, pour les parhas iïm Va ixihv 
t'I jMnir 1" tli'V iIAU'T; li* Kuiaii a pr<>st|mï lnmv«dt>sVulluin%fl h* 
n>li>iiiiai('iir .MaltiHuml i^l mort on ivro^iio. prv'nant Topium comion 
<'(iutn'-|*(a 'li. 

l III' rcMauratHia <*>i «loiu* aussi iiu|30ssibla en OrioDt, qu'elle Ta 
l'tr <>ii i)rri(l«nt,inalu'ré la rl)arU:d'Ab(lulin(Mlgiil,(*onimo ma]|Ciéla 
<léclaralinii ih» Siunt-Ouoii ri la chart<* do Louis XVIll. 

(JMjuc la S'tiut<^-AUiaurea4-tuello a bien compris, c\'stquelléhé- 
incl-Aii a\ail acToiii|)li stm tomps, coniinn Napoléou lo 8169 .flO 
IKli; niaisto ^\uA\v iguons coiiniu* (>ii 181 i, cestriiilluantoedu 
rriii* tlrsiruriian du pa^s<'' daiis lu Ttcomtruclion de l'uT^iiir, at 
vddà pi)uri|uoioll4> \oudra TM/atirar des ruines, Ih où il budnil 
vtlipvr. . i ...» .. 

.)(' sais tn s liiea qu'on voulant faire trop vite le qui ne doilifiteBe 
pt.'ul stï iairc qiu.' plus tard, on commet une grave erreur; Digti ne 
jinrintrl p:i^ iinnniuMueut do sauter des intermédiaire^ ; . ip^ tt/a 
(ionnô il l'}i(»nimo la prévoyance et la science, pour rendre. oea^ioé- 
\il<il>l<'^ iiit'Tin<*(liairrs ou plus courts on moins douloureux, et.Ge^ 
laniciuonl G*est re\)>énruc.(^ terrible de 93 qui nous a pc^onU do 
iixw on trois jours notre révolution de 1830. 

l^:i narlniil (li> Tcrn^ur (pio ronimottra la Stiintc-AUiance j^tii|^ 
eiiNcrs rOrii^nl, mon intention n'est donc i>as do chcrcliçr. si Tou 
)M>ut empêcher vtiU' tentative de restauration, tentative tr^ l^tMIM) 
ot iiulispchïHiblis mais je voudrais que, retournant les yeiudfMS 
notre passé, cl discernant b^s avantages et les dangers, de uoitf 
propre n^siaunilioii, il nous tût possible d\ùder la restauration mu- 
sulmane dans cequ'elb' a de progremf^ et. do la combattre duQS^ 
(pi'(îlle a do rétrograde. , , .,, . 

Pour que c(>s deui mots soulignés n induis<.>ut pas à errei^i^ fi 
cxempbî est nécessaire. 

Vaï général, la restauration bourbonienne a été progressive au bufià 
et rétiuj^Tado par la l'orme. Ainsi elle a voulu réveiller en F|}tBGe 
le sentiment religUuœ^ celm de ïautoriié, celui du devoir; rien 
de mieux ; ntais elle a employé des moyens tels que jamais Voltaire 
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que nous cherchons; chez eux, c'est une garantie pour VanêétM* 
pour la êociété qu'il faut trouver. 

Ceci parait un paradoxe, mais cela devient one vérité, si Ton 
compte le nombre des sultans, dos visirs, des pa<Aas, des beys, qui 
sont morts étranglés, empoisonnés, assassinés, la peuple frun§mi 
a démoli la Bastille, massacré les Suisses, guillotiné soaroi, tandis 
que c'est le sultan Mahmoud qui a tué les j^tnissaires étranglpiiis ife 
sultans, c'est Méhémet-Âli qui a tué les mamelucks étrang^eurs d0 
beys, c'est Achmet bey de Gonstantine qui a tué ses Turcs, pwr 
n'être pas détrônés et tués par eux. 

Oui, c'est le s^timent de Yautorité^ inspiré d'une Uqqa ezagérëe 
à tous les musulmans par le Koran, comme celui de k liberië « été 
exalté chez tous les chrétiens par l'Evangile ; c'est lui qui a mine 
l'empire ottoman; c'est lui dont l'explosion se voit daas^ettegnada 
lutte d'un vassal réclamant, chose inouïe 1 non seuleme»! la perpé- 
tuité viagère do son autorité, mais l'hérédité I l'hérédité du pouveir! 
prétention aussi monstrueuse, dans la constitution autoûratifuff.jde 
l'empire ottoman, que l'eût été, dans nos vieux temps de ^^iLNhlitfj 
ie dé^ qu'aurait eu un duc de Bourgogne de vendre sott 4udié h 
un vilain. 

C'est le sentiment de Yautorité qui, chez les musulmans iorts, 
veut aujourd'hui sa part dans Tordre social, comme çhec nous le 
sentiment de liberté a remué les masses vigoureuses du ptu^; 
c'est à lui que se rattachent ces tentatives récentes de naiianaHlés 
qui se sont manifestées dans plusieurs membres de ce grand corps 
ottoman ; c'est lui qui pousse Âbd-cl-Kader à trancher du sultan^ et 
qui arrachera Tunis ot TripoU à La Porte, malgré la leçon, et peut- 
être à cause de la le(on que l'Europe donne à Mébémei-Ali. 

En un mot, l'Europe prétendra restaurer ce corps démembré, 
tandis que l'œuvro du siècle est Yorganisation de ehacun de m 
membres^ animés d'une vie propre ; et lorsque déjà la France a dé- 
fendu, {H'otégé Méhémet-Ali, elle ne pouvait donner à sa conduite 
un motif légitime qu'en montrant dans Tœuvre de Mâbëmet^Ali 
cette tendance à organiser la nationalité égyptienne, et à Tomfx^ 
ainsi la lourde unité musulmane. 

Ce long préambule théorique vous paraîtra obscur, mais je «rois 



-néci»*idirfi dele bion'c<)mpreiidro pour adniellrc k pratique qui en 
découle, et je vous engage m^ino k !o relire avant d'aller plus loin. 

,rai raisonné comme si j'avais appris que Méhémet-Ali avait eu 
•un Watertbo et-Saintè-Hélène ; c est qu'à vrai dire, je crois que les 
alliés,' y compris le sultan, ne so soucient pas plus de lui que les 
éHiés ne se souciaieht de Napoléon à Châtillon, en 1814. On a pu, 
pour faire plaisir à la France, se récrier contre rexcominunication 
«lu suliaiv, c(5mmo Alexandre a pu croire que r<îxcommunication 
du ' pape cx)ntre Napoléon n'aurait pas son plein et entier effet; 
mais, je le répète, la destinée de Méhémot-Ali est aciomplic. 
• i,a diplofftftiie et l'opinion française se sont mallieureusement 
"placées sur tm' terrain qui,- en présence do cotte déchéance, nous 
donne une position difdcile. Nous avons fait une question trop por- 
*9onnelte»'h Méhémet, d- une question de wcFfi««a^«7c égyptienne ; 
•le momMit • e&t venu où 'la personne de Méhemet-Ali , après 
avoir été un instrument puissant d'affranchissement et, sous cer- 
taio9Tapports, d'avancement pour l'Eg^^te, n'est plus qu'une con- 
«dition xle retardement pour elle, comme Napoléon pour la-France, 
©« 1814. 11 l'a épuisée d'hommes et d'impôts, pour fîâre sa' grande 
œuvre; mais un pareil homme n'a pas doux vies, la sienne est 
pl^e, et «a {/^/la^/i'e est une illusion ; et Ibrahim Pa<:ha'n'^à pas 
liui d'avenir que n'en a eu lo roi de 'Rome. ' 
î Méhémet-Ali est Turc, il n'est pas Egyptien; là est toute la 
question. Le gouvernement de la race turque se- meurt en ce 
inomentdans tout l'Orient; il se meurt pour revivre puissant ua 
jour, là seulement où il doit vivre, dans l'Asie Mineure. La nationa- 
lité turque doit so.former,'aussi bien que la nationalité égyptienne, 
(luo la nationalité grecque, et bientôt sans doute que la nationalité 
syrienn€(; tel est l'avenir, la France le pressent confusément, les 
alliés dii^sultan l'ignorent. 

L'Egypte n'est pas complélcmcul prête à entrer dans cotte vie 
nouvelle ; mais elle a bien fait des pas qui l'en ont rapprochée ; elle 
les a faite' par Méhémet-M qui la- dépouillait et la décimait j et qui 
pourtant lui donnait conscience d'elle-même. Aucun chef turc «n'a 
autant et aussi vite élevé son peuple enfant à la vie de jeunesse, 
mais il faut lui faire atteindre la- virilité; aux lerrtns du pédago- 

13 
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guearmé de la fénilo, doil succéder réducation plus libérale de l'ap- 
prentissage de la vie du inonde. Sans métaphore, la génération qui 
^>ort en ce moment des nombreuses écoles fondées parMéhémel-Ali, 
les jeunes Égyptiens qu*il a envoyés étudier en Europe, spot des 
moniteurs prêts à faire marcher le peuple d'Egypte dans sa voie; et 
ces capitaines et môme ces soldats que Méhémot a armés le premiw, 
tandis que jamais les Turcs n'avaient jugé les Egyptiens dignes de 
porter les armes, sont les enseigneurs de cette natioiudité* Eh bienl 
voilà les hommes qui protesteront, d'abord sourdement et au fond du 
c(vur, contre la restauration du gouvernement turc, du gouverne- 
ment de Constantinople , en Egypte ; là sont les BenjaminGons- 
tant, les Foy, lesPérier, les Thiers de la restauration orientale; ce 
sont eux qui tendront vers un 1830 ; c'est sur eux que la Fnnoe 
doit porter si)écialement son attention, pour apprécier le oaouvament 
pohtique qui succédera aux décisions de l'alliance européeniie et dé 
la Porte. , 

Quelle que soit donc la destinée laite eu ce moment k Méliéael- 
Ali, ce n'est plus sur lui que la France doit jeter les yeux; ^éS6b 
lui laisse une ombre de pouvoir, ou qu'on envoie de ConstoalÎDople 
quelqu(î Pacha du Divan pour lui sucrier, pour noua la rigie de 
conduite est la même. S'il reste, nous devons* lui conémllm' A^ 
laisser s'éteindre en Egypte l'autorité de la race ttinpie, ei 
d'organiser l'autorité nationale; s'il est remplacé, nousdeTansMOtii 
opposer à ce que son successeur restaure l'autorité turque^ et m- 
baisse l'autorité naissante des nationaux. 

A nous Français, à nous possesseurs de l'Algérie, d'où nous otofu 
chassé les Turcs, k nous sauveurs d<^ la Gr^ce, d'où nmiM act/m 
chassé les Turcs, il appartient de continuer, on Egypte d'abord, et 
(iortainemont plus tard à Tunis, à Tripoli, et dhs aujourd'hui aussi 
en Syrie, l'ouvro voulue de Dieu, à laquelle nous nous sommes si 
généreusement associés. 

Tel est l'esprit dans lequel nous devons envisager les affiiires 
d'Orient, nous qui, seuls en Europe, pouvons voir dans le contact 
de l'Europe et de l'Orient autre chose que l'intérêt de l'Europe, et 
qui pouvons comprendre et favoriser l'intérêt de l'Orient lui-même. 
Là aussi est le véritable intérêt de l'Europe, que méconnaissent 
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tous ceux qui, sous une forint quelconque, regardent l'Orient 
comine une proie. 

Mais tout ceci n'est encore, pour ainsi dire, qu'un expose 49 
principes ; arrivons à des faits. 

J'ai appris avec plaisir qu'un ingénieur français, M. Cordier, 
était en ce moment même occupé do vérifier le bel avant-projet de 
kl commission d'ingénieurs, chargée par Napoléon en Egypte, de 
résoudra le problème de la jonction des deux mers. J'ignore s'il a 
reçu mission du gouvernement français, mais j'espère qu'il en est 
ainsi, et je me réjouis do ce que nous sommes là à notre poste. 
Taiidis qu'on bombarde les ports de la Syrie, nous sommes déjà à 
Tœuvre qui doit succéder à ce bombardement, et qui en est même, 
en partie, la cause dissimulée. 11 y va de notre honneur, c'est à 
nous à tracer cette grande voie de communication universelle que 
Napoléon a voulue, qu'il a fait étudier et que nous devons réaliser. 
Mais si les alliés ont osé, malgré nous, armer leurs vaisseaux, brû- 
ler les >illes de la SjTie, révolutionner le Liban ; s'ils ont jeté des 
iniDiards à poignée dans cette violente entreprise, est-ce que nous 
ne pourrions pas, même malgré eux (ils n'oseraient pas s'y opposer), 
déployer aussi un appareil de force pacifique, productive, là où ils ont 
prodigué leur puissance dévastatrice? Est-ce que, pour une œmTo 
comme celle de Suez, au lieu de mettre en campagne un ingénieur, 
M. Cordier, nous ne pourrions pas avoir aussi quelques bateaux à 
vapeur soudant la côte de Peluse, entre Damiette et El-Arich, quel- 
ques brigades d'ingénieurs et de piqueurs nivelant les trente heues 
de* désert, cherchant les puits, les carrières, les moyens do trans- 
port, préparant, vn un mot, cette belle conquête de l'homme sur la 
nature, aussi belle que la découverte du cap de Bonne-Espérance? 

Que la France fasse donc une grande chose en Egypte, et qu'elle 
ne se borne pas à de petits moyens (jui empêchent de voir en elle 
l'héritière de ce Napoléon que les Egyptiens ont admiré aux P}Ta- 
mides; car ils aiment le grand, les Egyptiens , et nous avons beau 
leur envoyer un ou deux ingénieurs quelques médecins et quel- 
ques professeurs, ils doivent nous trouver bien petits, quand ils 
voient les Anglais, avec quelques milliers d'hommes, écraser leur 
Napoléon, malgré nous! 
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Déjà j'avais fait remettre au duc d'Orléans, et coimnimiquét 'in' 
maréchal Soult, un projet d'un autre ordre (l'institut égyptiéii'i 
fonder au Caire sous Finfluonce française), par lequel j'éxprimiafe le 
désir de régulariser sur une grande échelle cette émbsiôn" de lu- 
mières que la France verse par petits rayons, depuis vingt ans, sur 
l'Egypte. C'est qu'il faut, en effet, que nous fassions là, comme 
science et comme industrie ^ quelque chose d'aussi 'grandiose que 
cette expédition do trois mois de là Sainte-Alliance àurdpéennê, si 
nous ne voulons pas décidément passer pour impuissans. * " 

On a répondu à mon projet, tout en approuvant ses bases et l'in- 
lention qui Tavait dicté, que le moment n'était pas opportun. Eh, 
mon Dieu I dans quel moment sera-t-il plus opportun que Ta 
France se montre vivante et grande! Est-ce que toute' l'Europe et 
rOrient surtout ne la croient pas suffisamment abaissséé et ntùnftSf 
est-ce que ceux qui pensent encore que le canon est là denûAni 
raison des rois et des sultans ne doivent pas vite apprendre de nous 
qu'il y a une raison qui parle plus haut encore, et qui porte plus 
loin, et que celle-là nous la possédons dans notre arâenal paon 
iique ? 

Portons donc notre force pacifique et productrice en Egypte, puis* 
qu'ils ont voulu, eux, y porter leurs armées; luttons ainsi avec ces 
rivaux qui nous jalousent; soyons, comme naguère, inais d'un 
autre manière, leurs maîtres; vengeons-nous ainsi des'^bait&'dê 
1815? ""■'■'*' 

Et maintenant, reprenez dans votre pensée lés principe^'que''ï^^ 
vous ai exposés on commençant cette lettre; figurèz-vous'oe nôyaùî 
d'élite, semé par la Franco au milieu du peuple égyptien; songer' 
à la mission do ces hommes de science et d'industrie, travaillant î" 
une œuvre universelle, sur la terre la plus illustrée par l'histoire 
du passé, qui redevient, par la communication des deux mers, la 
plus riche terre de l'avenir. Est-ce que ce n'est pas là enfin la véri- 
table résurrection de la nation égyptienne? Est-ce que les Turcs 
ont quelque chose à voir et à gouverner là dedans? Est-ce que nos 
ingénieurs français ne retrouveront pas des camarades et des frères 
dans ces jeunes Egyptiens qui ont été élevés en France? Est-ce 
qu'ils ne retrouveront pas même des onfans, dans les élèves d<* 
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^Ambe^t, de Bruneau, de Perron, des écoles polytechnique, d'ar- 
tilljîne et de médecine? Ce ne sera donc plus de Méhémet-Ali ou 
de soi^ successeur que la France sera Falliée ; elle sera l'alliée du 
peuple égyptien, du peuple pacifique et producteur de la vallée du 
Nil, du peuple-roi de TOrient dans l'avenir, comme il Fa été dans 
liDjpassé. 

. ph I^ ce, n'était pas un rêve celte pensée de Leibnitz, ce n'était 
pas me folie cet acte de Napoléon ; les deux plus grands hommes 
de la pensée et de Faction ne se sont pas trompés ; la France et 
l'ïto^pte sont sœurs, elles ont une commune destinée ; c'est par 
elles deu;x que s'opérera Funion de FOrient et de FOccident, de 
FIslaàiisme et du Christianisme. 

îfpp^ seulement le moment est opportun, mais le temps presse. 
M{d^ toutes les promesses diplomatiques, c'est folie de croire que 
cette invasion de l'alliance européenne n'aura pas, comme nous 
avons eu e^ France, en 1815, son armée d'occupation; la SjTie ré- 
voltée ne sera pas mise à la raison par des Turcs seuls ; l'Egypte 
el^même n'aura pas été impunément troublée; Méhémet-AU, 
après ses défaites, serait tout aussi impuissant à maintenir l'ordre 
que le serait son successeur turc, quel qu'il fût. Les alUés conser- 
veront non seulement une flotte imposante, mais ils auront des 
Ancônc, comme Lamartine en voulait un, bien à tort, pour la 
France. Nous aussi, cependant, nous devons avoir notre armée 
d'occupation, mais armée pacifique, et il nous la faut forte, puis- 
sante, respectable, imposante. Le monde saura que nous n'y ap- 
portons pas un fusil, une cartouche, un canon, mais il apprendra 
aussi que nous voulons, entendez-vous bien, que nous voulons, 
nous p^oviyros petits Français, joindre deux mers. 
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QUESTION D'ORIENT. 



VJl. 



fiono, décembre 1840 ' - 

Mon cher .un, 

En r<ilisaut ma longue lettro sur l'Egypte, je crains quo vous no 
Irouviez sa partie théorique beaucoup trop longue et sa partie pra- 
tique trop courte ; je sens donc la nécessité de la réproduire dans 
des proportions inverses. Mon goût particulier me porte (étranger, 
comme ma position m'y oblige, à la pratique politique) à donner 
une importance démesurée aux motifs des actes que je crois bonde 
taire; d'ailleurs, si ces actes ré])ondent à un sentiment géné- 
ral, il est inutile, jt* le sais, de s'appesantir beaucoup sur les rai- 
sons qui doivent les faire réaliser. Or, 1(^ sentiment général va évi- 
denimoiit pousser la Franci» à faire autre» cliose que se croiseriez 
bras; c'est nu^nie ce besoin iruiie grande action pour elle, dans la 
(juestion ori(?ntale, qui a (Mitrainé bien des esprits à prêcher la 
;^iuMTe, parce que le vulgaire» croit (encore qu(? les grandes actions 
ne se font qu'avec le canon. I^i difficulté n'est donc pas de donner 
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ee bescnn d'action à la France, c'est de l'amener à concevoir que 
notre rôle pacifique peut être aussi grand et plus grand même que 
le rôle dos alliés. Pour cela il est indispensable d*appuyer sur l'œu- 
vre à faire, sur les moyens et les hommes à employer, beaucoup 
plus que sur les principes, pour ainsi dire m^aphysiques, qui font 
chdsir telle œuvre, tels hommes, tels moyens. 

Adieu donc à la métaphysique des analogies et des différences 
de l'Orient et do l'Occident; reprenons les faits, et pour cela laissez- 
moi vous ramener à mon voyage de 1833 et à mon séjour de trois 
ans sur le Nil. 

Vous vous souvenez que lorsque le roi m'ouvrit ma prison, ce 
ne fut pas une fantaisie qui me dirigea vers l'Egypte, avec plusieurs 
ingénieurs , médecins , savans, agriculteurs. Nous nous sommes 
trouvés ainsi en Orient, depuis Constantinople, Smyme, les Iles, la 
Syrie, jusqu'à Thèbes, cinquante pèlerins à peu près, parcourant à 
l'avance le tliéâtrc oîi nous pressentions qu'allait se jouer la scène 
du XIX*^ siècle, l'union de l'Orient et de r Occident; nous allions 
là, comnKi dans un siècle plus tard ( peut-être moins, je l'espère) 
nous iribns à Panama, comme nous serions allés avec Colomb en 
Amérique, k sou premier voyage ; nous marchions en éclair eurs. 

Nous avons tenté de lancer Méhémet-AU dans la grande œuvre 
de la jonclion des deux mers, et nous poursuivions auprès de lui 
cette belle entreprise, en même temps que quelques-uns d'entre 
nous se livraient, comme ingénieurs, comme professeurs, comme 
artistes, à des œuvres utiles \ l'Egypte. Tous, après des courses 
lointaines, jusqu'en Arabie et dans TAbyssinie même, revenaient 
au Caire, commo à un quartier-général, rapporter leurs observa- 
tions; enfin quelques-uns se faisaient de l'Egypte une seconde pa- 
trie ; et aujourd'hui même que le plus grand nombre de ces pèle- 
rins est rentré en France, les derniers, restés en Egypte, y sont 
chefs d'écoles, professeurs, ingénieurs ou même attachés a l'armée 

active. 

Le Pacha recula devant le canal, se rabattit sur un chemin de fer 
de Suez au Caife, dont il fit venir les rails d'Angleterre et qu'il 
n'exécuta pas, absorbé, comme il l'était, par un autre projet indus- 
triel indiqué également par Napoléon, le barrage du Nil, projet 
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auquel plusieurs (rentre nous travaillèrent, oîi notre brave • capi- 
taine Hoart s*épuisa et trouva la mort, oîi quelques bons ouvriers 
que nous avions amenés de France furent enlevés par la peste. 

Le barrage paraissaj.t à Méhémet-Ali une œuvre nationale, tan- 
dis qu'il voyait dan» iSf canal de Suez une œuvre universelle dont il 
se souciait pou ; le barrage Fabsorbait donc, et bientôt les difficultés 
de sa situation politique, plus eiïcoro que lès très grandes difficultés 
du barrage, lui firent perdre de vue toute grande œmTc pacifique, 
pour se préparer et so livrer exclusivement à la guerre.- 

CVst alors que je revins en France, ainsi que la plus grande-par- 
tie des hommes qui m'avaient' accompagné en Egypte^ je revins 
plus certain que jamais de l'avenir prochain qui verrait rEuropo 
tout entière en marche vers l'Orient , et convaincu dos grandes 
destinées du pays des Pyramides, lorsqu'il serait électrisé et régé- 
néré par le contact immédiat de la science et de l'industrie euro- 
péennes. • • 

Ce séjour de trois années, dans les circonstances où so lrd«vait 
alors rOrient, surtout avec l'entourage tout particulier d'iioamies 
que j'avais avec moi, et les relations mtimes que j'ai pu former 
avec les principaux agens do la puissance du vice-roi, me don- 
nent confiance dans les idées que ro pays et ce peuple m'inspi- 
rent. 

Si Méhémot-Ali est encore au Caire, en ce moBicnt, peut-être un 
Pacha est-il déjà désigné dans le divan do la Porte pour, lui gutcé- 
der. Supposez mi?me qne je me trompe, quant ii <^tte déchéance , 
supposez plus encore : supposez que la Porte conseiïte h 'eott» hé- 
rédité, monstrueuse h ses yeux, soyez certains qu'on imposera à 
Méhémet ses ministres, son ministre, qu'on le mettra en tutelle, et 
qu'on y mettrait également Ibrahim Pacha, Abbas Pacha» toute 
cette dynastie rùvée; on voudra que cette restauration soit unexé- 
riîé; et Méhémet ne sera plus en Egypte que ce qu'étaient les Pa- 
chas envoyés par la Porte a Alger, un mannequin; voilà pourquoi 
je suis convaincu que Méhémet-Ali ne so laissera pas ccxidomner à 
ce triste rôle, ou du moins qu'il en sera promptement écrasé. 

Quel que soit donc le sort réservé à Méhémet-Ali, je crois que la 
France doit veiller à ce que la Porte n'impose pas ou ne laisse pas 
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ÏAiposer par les alliés, soit à MéhémelrAli, soit à l'Egypte, un tu- 
teur ou un maître, sans donner elle-même sa voix ; je crois qu'elle 
doit travailler à ce que ce tuteur ou ce maitre soit de son choix. 

Je me sens arrêté ici par une idée qui me fatigue depuis plusieurs 
jours comme un rêve ; il faut que je vous la dise. Il me çemble 
que Méhémet-Ali sera, ou du moins devrait être, à Paris, le jour 
où les cendres de Napoléon y seront amenées. Certes, c'est là aussi 
que devrait être Soliman Pacha, ce vieux soldat de FEmpire, vrai 
type des héros de la grande armée, qui a quitté la France après 
Waterloo et qui rentrerait en France après Beyrouth, avec double 
haine contre l'Angleterre et double amour pour la France. Que la 
France donne asile au Napoléon de TOrient; quel homme serait 
assez grand en France pour croire n'avoir rien à apprendre d'un 
aussi grand homme I Qui sait s'il ne nous aidera pas à comprendre 
enfin co que nous devons faire en Algérie? Qui sait si nous n'ap- 
prendrons pas de lui un peu ce que c'est que Y autorité? Et d'ail- 
leurs, n'est-ce pas le meilleur aide que nos diplomates puissent 
prendre pour la question d'Orient? Mais laissons cette idée; je le 
répète, quel que soit le sort fait, à Méhémet-AH, on lui fait son sort, 
il ne se le fait plus lui-même ; le vassal révolté redevient esclave. 
Occupons-nous donc des hommes qui, sans lui ou à côte de son 
lantôme, peuvent être favorables à l'Egypte. 

La SCIENCE égyptienne est dans notre dépendance; les écoles 
égyptiennes sont dirigées par des Français, nos livres élémentaires 
sont seuls traduits et enseignés ; la seule langue européenne qui soit 
enseignée est la langue française ; les médecins sont presque tous 
Français ; les ingénieurs, français ; les artistes, peu nombreux, éga- 
lement français; enfin, comme je l'ai dit dans mon projet d'institut 
scientifique, nous n'avons ici qu'à régulariser el faire sur une plus 
fjrande échelle ce dont nous avons déjà vraiment le monopole. 

Je n'en dirai pas tout-à-fait autant de 1' industrie, quoique le 
commerce d'Alexandrie soit presque autant français qu'anglais, 
parce que les fabriques, le transit de l'Inde, les importations d'Eu- 
rope, la grosse population d'ouvriers européens, occupent plus 
d'Anglais ou Maltais que de Français. Mais en industrie, il ne s'agit 
pas seulement de régu^triser et d'étendre ce que nous avons fait 
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jusqu'ici ; nous devons prévoir les conséqnencefs de M sittiàtioil' 
complètement neuve ob va se trouver l'Egypte ; nous def^-oiiS soil- . 
ger qu'il va se faire une révolution bien plus grande encore* tfaas 
ce pays que celle qui a eu lieu lorsque le Pacha a commencîé ît y 
cultiver le coton, à y faire des fabriques, à diminuer la production 
des céréales, enfin lorsqu'il a changé l'Egypte des Mamèhicfcs. 

L'Europe compte sur l'Egypte maintenant pour être un lied dis 
passage, un entrepôt, une vraie* w/ome universelle. 

Les fabriques du Pacha périront presque toutes ; son autocratie 
agricole sera détruite ; la population qui, daHs ce pays, peut ètOttré 
très rapidement, lorsqu'elle n'est pas décimée parla gueftrfe, et pltfS' 
(încore par la misèiro à laquelle les impôts du Pacha la y^ndèfffl- 
nent, s'augmentera encore de la masse d'étrangers que dette nou- 
velle destinée de l'Egypte appellera. H faut donc, pour l'sôëtrvré ffi^' 
duêtrielle que la France doit accomplir en Egypte, une pie^sée pïtS' 
large que celle qui a suffi à quelques négocians de Marseille "porif 
favoriser le mouvement industriel do Méhémet-*Ali ;' il fie ^ffiC'tftfy 
que notre gouvernement s'en rapporte aux lumières de l'ftitétêtltf- 
dividud, et se borne à laisser faire ; il faut qu't7 fasse fOifel qtfll' 
donne l'impulsion, sous peine d'être devancé et dépassé* pSir tes 
Anglais, sous peine d'êtife exclu des avantages que nos riviaiix tenf- 
dent toujours et partout à monopoliser. 

C'est pour cela surtout que j'ai présenté Fœuvre de Suéi: (qui 
dépasse, d'ailleurs, non seulement les facultés d'un indiviclu,' mftis 
celles d'une association d'individus, parce que c'est tlne œatWjw^ 
litique do premier ordre) comme le moyen par lequel la FJrèitfc*' 
devait installer en Egypte son industrie. 

Pour faire gouvemementalement une pareille œuvre qûî côrtierii 
certainement beaucoup plus que si elle était entreprise par l'intérêt 
privé, il faudra un état-major réguUor, organisé, qui rempïirii uiie 
fonction bien plus politique encore que celle de l'armée d'occupa- 
tion des alhés; c'est sur cette petite M-méode travailleurs pacifiques 
que de^Ta se modcltT l'évolution à faire subir i l'Egypte ; elle sera 
notre diplomatie modèle, enseignant par l'exemple ce qu'il faut 
faire ; véritable moniteur industriel, réapprenant h l'Egypte S" faire 
des canaux, c'est-à-dire lui enseignant son premier métier, soô 
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métier naturel, gloire des Pharaons. L'œuvre do Suez ne devra 
donc [)as être considérée par nous simplenfient comme une œuvre 
industriollc, elle sera surtout une œuvre politique, non seulement 
k regard de l'Egypte, mais aussi à Féfçard de l'Europe elle-même, 
et ceci mo conduit à examiner cette question; savoir : FEurope 
nous permettra-t-elle d'entreprendre, à nous seuls, la jonction des 
deux mers? 

Si nous n'obtenons pas do pouvoir dépenser ainsi notre temps et 
notre argent, lorsque les autres puissances européennes emploient 
les leurs, malgré nous, d'une façon si différente, je le répète, nous 
sommes impuissans; nous sommes rayés de la liste des p^andes 
nations ; nous sommes tombés au niveau de la Bavière, do la Sar- 
daigne, de Naples et du Portugal. Nous d^^vons être, au contraire, 
non seulement l'arbitre entre l'Europe et l'Egj'pte, le protecteur de 
Mindiùdualilé politiqne du peuple égyptien, mais aussi le modéra- 
teur, au prolit de l'Europe et du monde entier, de l'ambition mo- 
nopolisante de l'Angleterre. 

Pour un but aussi grand, c'est donc sur une échelle toute parti- 
culière qu'il faut concevoir la composition du personnel et, en gé- 
néral, toutes les proportions d'une semblable entreprise ; ceci rc^s- 
semblc davantage h la grande expédition d'Egypte de Napoléon, 
qu'il une entreprise ordinaire de canalisation. Un prince d'Autriche 
est monté à l'assaut de Beyrouth, il ne serait pas indigne d'un 
prince de France, de vaincre deux mers, de joindre deux mondes. 
Aux amiraux anglais nous no devons pas opposer des ingénieurs 
ordinaires de première classe des ponts-et-chaussées, ni même un 
ingénicnir en chef; il nous faut mieux que cela, plus que cela, il 
nous faut dos hommes poUtiques, et, si j'étais M. Jaubert, j'aimerais 
mieux cela que le ministère des travaux publics, ou le chemin de 
fer de Paris au Havre. 

Pourquoi Michel Chevalier n'ambitionnerait-il pas une pareille 
mission, lui qui s'est élevé très au dessus de son petit grade d'ingé- 
niour, et qui, indépendamment de ses grands travaux sur l'Améri- 
que et sur la France, a pris une position politique assez digne? Que 
veut-il être en France? Député? Je ne lui crois pas une ambition de 
ce genre, une ambition aussi mesquine, aussi intempestive ; ce se- 
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rait uu anachronisme. Professeur d'économie politiciue î Je iro\i» ai 
déjà dit ce que je pensais de cette fantaisie ; il ne peut la considé-: 
rer lui-ménio que comme un moyen d'arriver à une position poli- 
tique. Rédacteur dos Débats? Mais en voilîi assez? il a trento^ix 
ans, si je ne mo trompe. 

Qu'il prenne avec lui Fournel qui a lui-mf*me provoqué Méhé-. 
raot-Ali, (în 1833, et qu'ils se mettent tous doux en tôte^iel'oNiTre 
qu ils ont pr^,hée si cliaudement, pour ainsi dire, avant 'ifue per- 
sonne y sonj^oAt on Franco. 

Apres la dispersion du Saint-Simonismcî, Poroirc et Fiachat ont 
exécuté, sous les yeux dos Parisiens, le chemin do for modèle qui a 
été l'occasion ot r(»,xeuiplo nécessaires pour lancer l'industrie fran- 
çaise dans celte voie; aujourd'hui, c'est l'industrie du monde en*- 
tier qu'il faut lancer dans une voie nouvelle; ce ne sont plus des 
voies de communication natiorudes, mais des voies de coYMnwmon 
universelle qu il faut riiseigner aux nations, et dont il leur faulmn< 
modèle ; il faut qu(î du passage de Suez ressorte celui de Panaourj^ 
et que la mer se couvre de bateaux a vapeur, sur toute la li§|M qui* 
joint l'Europe aux Indes, comme sur celle qui joindra les Etats^ns 
à la Gliine. Ce quti Pereirc et Flachat ont pu faire avec:ie seeours 
de Rothschild, il faut le faire aujourd'hui avec l'aide de !& France. 

Mais c^ no sont pas la des hommes politiques, direztvous'peat- 
être; au contraire, ce sont des hommes poUtiques, oe sost desk^inr 
génieurs qui voient autre chose que de l'industrie dans Findustne, 
tandis que les ingénieurs en général n\v voient que ça,^ etfmdhe»*' 
reusoment ceux qui sont restés dans le cadre gourernonientalidiw 
pontsrot-chausséos ont la vue courte, tandis que c'est presquft «n: 
signe infailli] )le de vue longue que d'avoir quitté le corjWyietd'Avoir 
cherché fortune dans des voies plus larges et plus ncuveà». 

Napolf >on a formé le cadre de sa grande armée dans la campagne 
d'Egypte; il tant que le gouvernement forme le cadre de sangrande 
armée pacifique en Algérie, en Egypte, en Orient; c'est là seule-. 
mont que se trouvent vivantes les inspirations de XaHtor%té\ elles 
sont mortes clioz nous. 

Et d'ailleurs, la routine j)arlemen taire ohligoAt-clle \\ employer 
dos hommes ayant un caractère pohtiquo, comme on l'entend viJ- 
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gaireiiaeiit, c'est-à-dire quelques députés ou même des pairs de 
France, il y a la ressource d'une commission, et dans celle-ci La- 
martine et Jaubert, de Broglie et Montalembert figureraient, je 
crois, fort utilement. Ce qu'il faut làf surtout, c'est de la jeunesse, le 
besoin de choses neuves et grandes, le sentiment do la dignité de la 
France, une ferme volonté et, par dessus tout, la conscience de la 
puissance actuelle des procédés pacifiques de l'industne dans la po- 
litique kumaiao, conscience que nos vieux politiques n'ont pas du 
tout. 

Pour mo résumer sous ce rapport, je dirai : il faut des hommes 
politiques, en ce sens, qu'il faut des hommes nouveaux d'une poli- 
tique nouvelle. Il faut découvrir pour cette œuvre les hommes qui, 
dans dix ans, par exemple, seront les hommes pohtiques de la 
France. Or, sij il y a dix ans, on avait cherché dans le sein de la 
société les hommes qui sont aujourd'hui nos hommes politiques, il 
aurait fallu les découvrir parmi les avocats, les professeurs à^ phi- 
losophie et d'histoire, les rhéteurs de tous genres; en ce moment, 
les homaies de la politique future sont ingénieurs, font'del'înrftis- 
irie 0% non pas de la rhétorique et de l'argutie. J'ajoute encore : €^t 
surtout ils ne font pas la guerre, ne jouent pas an soldat; ce qui le 
prouve, c'est que nous n'avons pas la guerre. 

Voici donc les régimcns que je voudrais > oir organiser par le 
prince, régimens avec lesquels il pourrait conquérir, pour lui, 
pour eu», pour la France, mille fois plus de gloire qu'avec les tirail- 
leurs de Vincennes, qui lui prennent malheureusement son temps, 
lesquels tirailleurs ne pèseront pas une once dans la grande ques- 
tioB d'Orient qui agite le monde. 

Four exprimer toute ma pensée, je vous dirai qu'il m'arrive sou- 
vent de me prendre à regretter que ma position ne me permette pas 
de me mettre personnellement dans cette grande entreprise. Je me 
(hs souvent : est-ce que le seul but do mon voyage d'Egypte a été, 
quant à moi , de me mettre à ni^me de dire oa d'écrire quelque 
chose pour ce pays, mais de ne rien faire pour lui. Quand je songe 
à ces braves amis qui m'y ont suivi, et surtout a ceux que la peste, 
la fatigue et aussi la misère y ont enterrés, au nombre de douze ; 
lorsque je réfléchis aux liens d'atïection que j'y ai formés, et qui se 
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sont encoro resserrés et étendus depuis, par Tinfluence d*hoi 
tels que Lambert et Bruncau ; lorsque je trouve même dans L 
présentant actuel de, la France en Egypte, et jusque dans son i 
médiaire do Malle, dos anciens amis de jeunesse; enfin, lorsci 
me rappelle mon s(ijour au milieu du désert de Suez, ma visi 
ruines de cet antique canal, et même Tinutilité de mes efforts 
amener TEgyple à entreprendre ce qui ne p(?ut se faire que | 
science ot l'industrie européennes, j*ai peine à concevoir qu'ai 
ment où l'Europe enfin se mettra à Tœuvre, je regarderai av( 
lon^ télosco])e, ot la plume* à la main, la France réalisant V 
mes plus grands rovos î Et pourtant la barrière est Ih, cllen'o 
levée ; ce n't^st pas à moi à la franchir ou à la briser. 

Il y a dans pareille œuvn», non seulement la gloire de to 
siècle, mais le germe do la politique de tous les chefs des p< 
dans Favenir; elle serait le premier jour d'une nouvelle en 
rhumanit»', rar elle consacrerait la fm de l'esprit do conquête 
serait le premier acte di^ l'esprit d'association, d'union, de n 
universelle ; elle serait la gloire éternelle du peuple qui l'inti 
rait dans le monde ; elle serait, pour l'histoire des hommes 
i\uo lo Romain-Grec GonsUintin, plus quole barbare Charlen 
s'eniparant l'un el l'autre de la pensée qui (h»vaii régir l'Or; 
l'Occident pendant bien dos siècles, et coîhmandant à I'Euk 
grande marche vers l'avenir el l'abandon du passé. Lorsque ; 
rai exécuter cette conversion de pied ferme, j'irai Iranquill 
comme l^s Juils rejoindre m(^s Pères, et conmie l(is (Chrétien 
un monde nouveau; mais jusque-là, je l'avoue, Yarme au 
m'est pénible; jo bri'llc* du (l(»sir do me rapprocher de ce ni' 
où l'on commandera, de haut et franchement, à l'humanité q 
face en arrière, demi-tour et en avant I Alors tous les roque 
nous mordent les jambes, tous ccîs avocassiers (jui bavardoi 
ront obligés de prendre leurs puîitos jambes h leur cou et 
taire. 
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.njqufi plusieurs «liiitn» iif»ii< trnvnillîTfMit, où nuir** brave capè- 
Iniiii* ll<»Hrt s'«'*|Hii-.i «i Ironvn !.i inorl. on qu<-lqiif>s bons oiuTiors 
i|ui' iMHis f'i\ini)s .•iniiîîfK «!•• rrninr fnnMil «•iiWi''< j»iir la pesli», 

I.r hnrriHii' parai- ..-lil à M«*lp'iiirt-Ali \mo «fiivn* itathmnlr^ lan- 
ilis ({ii'il v(»y«il lia»'* tKraiial do Shï'z uruMi-inTt» \tnirfr$tUt dont il 
M'siiiïriail |MMi; li» liarrn::'' l'ali-iOrbaildnïir. t* l b:t*nUNl WdiflîcuHés 
dr s«'i Mtitatidii p<)litii|iic, plus riirnrf* qiK' les tr^s ^ninUs difilkullé^ 
du U'irratrr, lui tln'iit pfrdn» «If vue* toato pt{)n<l<* d'uvri» fiaciflqtio, 
pour N<' pn'panr c! *•• livn»r oxrliisiv«»mf*nt à la puiTre. • 

r'r^i al«.r- «pu- j(» pvins «-n Fraiicf», aiïi^i ipi«' la plus pTrande-par- 
lir drs linuMnc- <|ui m'a vfliriit ar'-nn ip.'};^'né en Kg\plt»; ypt revins 
plus ciTtain (]u<* janiai«; df' Tavonir prnduiin qui vorrait l'EQfopo 
l(ui! f'nh«*M'<* on uianlio vors r<)ri«'nl, ri convaincu dos grandes 
dostin*M»s du pavs dis Pyraniido*», lorsqu'il serait élei^trisé et regé- 
nt*n* par 1<* rontart itnnifklint de la sri(Mire o{ do Tindustrie ouro- 
pi*onur>. 

<ie séjour dû trois années, dans los circonstances uù se liwmit 
alors VOrionl, surtout avec l'cntourafctï tout particulier d'iionmes 
que j'avais avec moi, rt los relations nilimos quo j'ai pu tonner 
avec los princijiaux ap'ns do la i>uissanr<» du vicc-roî, me don- 
nent conliaiir»» dans los idôos (jne ro pays et ce peuple ni'inspi- 
n'ut. 

Si Môhénioi-Ali esl onr«»ro au (iairo, t-n ce montent, peut-être on 
Tacha osl-il déjà désigné dans le <livan de la Porte pour lui sutcé- 
dor. Supposez mt^me que je me trompe, quant à cette déchéance, 
supposez [)lus encore : snppos(^:î que la Porte consente h eetta hé- 
rédité, monslnieuse h ses yeux, soyez certains qu'on imposent 
Méhémet ses ministres, son ministre, qu'on le mettra en tutêlli, et 
qu'on y mettrait (V^nlement Ibrahim Pacha, Abbas Pacha, toute 
celte d}Tiastie rêvée; on voudra que coUo restauration foit une té- 
n'ré; et Méhémet ne sera plus on Kgj'^ple que ce qu'étaient les Pa- 
chas envoyés far la Porto h Algor, un mannequin; voilà pourquoi 
je suis convaincu q\\9 Méhémot-Ali ne se laissera pas condamner à 
ce triste r ^lo, ou du moins qu'il en sera promptement écrasé. 

Quel que soit donc h rort réservé à Méhémet-Ali, je crois que fe 
Fr/inro doit vedlor h cf* »pio la Porte n'imposa' pàs ou IK* laisse p3^ 
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imposer par les alliés» soit à Méhànet-Ali, soit à rEg>pi(>, uu tu- 
teur ou un maître, sans donner ello-méme sa voix ; je crois qu'elle 
doit travailler à ce que ce tuteur ou ce maitro soit de son choix. 

Je me sens arrêté ici par une idée qui me iatigue depuis plusieurs 
jours comme un rêve ; il iaut que je voas la dise. H me sembk? 
que Méhémet-Ali sera, ou du moins devrait Atre, h Paris, h jour 
oà les cendres de Napoléon j seront amenées. Certes, c*est Ih aaH«;i 
que devTait être Soliman Pacha, ce vieux soMat de TEmpin*, vrai 
t^rpe des héros de la grande armée, qui a quitté la Franci- «ipr^s 
Waterloo et qui rentrerait en France après Beyrouth, avec drjuhle 
haine contre IWngleterre et double amour pour la France. Q<ie la 
France donne asile au Napoléon de TOrient; quel liomme serait 
assez grand en France pour croire n avoir rien à appren^ire d*un 
«0981 grand honmie! Qui sait s'il ne nous aidera pas à compruMlrft 
anfin ce que nous devons fiûre en Algérie? Qui sait si nous n'ap- 
prendrons pas de lui un peu ce que c'est que \ autorité ? VX d'ail- 
kors, n'est-ce pas le msSigm aide que nos dipiocnates pui5Hvmt 
prendre pjur la ({uestion d'Orient? 3fais laissons eeite idée; j^ 1^ 
répète, quel cpie soit le MstX bii à MéfaHUd-Ah^on lui bit *>on «ort, 
fl ne 5e le ùit plus lui-n^me ; k rèand révoll^ nrrkvu^nt ^r<lare. 
Occupons-^oos *iùot, d#» hommen qou satt« Imon h roOr /i#r %firi 
fcinî'ime. p^-.vent «rtre bvr^ables Jk ïEs^fUt. 

La s«:je>cc f^ ptiesne est dans miArt: dép^ndanr^: ; Uf9 drxA*:-^ 
és>-pti^ni:<>^ ^jct dirvBé» par éfnk Fiaaçni, wx bvr»:» ^i^menUirrr^ 
sont ^^.h indiàssHtm^mt ; la seule fancni^ wrr,f^tiuo^ qui via 
enaettSr;' ^ la ka^K française ; k» wkfbkàoii sont f^a^tM: Mm^- 

ki&ëïi'. în£>^ %a ; esÉB^ <SG«Me ^ Fai 4rt 4Ma 0« K^i|^ ^iacIMt 
5f Kttiîçi^. £C» a'avcM ia f% a HfmUÊhâ^ H tt» ««r «M ^/«* 
^>ztf '/< ^-.i^ /> fi& dut B«»if «voM «i^ rrwf^itf k mt^^M, 
Je !i>£ »« pasi fir,«iHi^4ait antaot d« riaaAvraiA^ 'fif^fi^. k 

;.âsi^ 7^ >4 &hrMpi«i, k MHa« ^^ tM^f ki m^tMUftîm <%*^' 
r*.pi?, -a zr/»^ yv>k » w> éC^mvtmn «isr^i^sila, ^^j'.n^aé. tM^ 
'-: x.iaàac -'> Vaèaipi i^ <«* ^lomiyiwa, Htm *» ffÀ^i^fw. àfm,%^* 
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\}Xftq\\v\\ noufi di<vons pnWnir los ronsc-iiupncos dn la sitoation 
roniplHiom»»nt niMivo oîi vn !w* trou vit TEsyptc; nons dfToiw son- 
ger qu'il va ?<i* fRÏro uiio n^'oliitioii bion plus (i^ando cncoro dans 
rn pa"»5 ipio u»lli» f|ui a i»u lipti l'ir5i|up le Parha n commenrf k y 
niltivtT II* nitnn, \i y faire dos fnbriqnts, à diminuer la production 
.lis ir>n'»nliK, l'iifin Inrîijn'il a rhani^^ l'Em'pto dw Mamolnrks. 

I/Euri>po i-nmpto Mir rK-^\pti* iimintenaiit pour iMre un lieu di* 
passiiL'o, un pnln»p<\t, uno vraii» mhnie uniwrsolle. 

Les lAbricpii's du Pnclia |>i«rironl presque toutes; son autocrate 
.luTirolc sf>ra dt*tmitr: la poinilation qui, dans ce pays, peut ctOttre 
irîs rapidement, lorsqu'elle n'est pas dt-eimA? parla fruefro, c«t pte 
• nron» par la nùsi-re h lat|urlle le^; impAis du Parha la condaftl- 
iieiit, s'aiiirnientiTa ciirore de la nia»4se d'étrangers que eette noû-ï-* 
\elU» dfsttTié*' tii» riv^ypte appellera. Il faut dune, pour Tcptivro fifr-^ 
ttu^thrUf «pie la France doit airomplir en E^'pte, une pensée plùft' 
l.ipjf» cuir nAlr qui a sufR h quelqui"^ ni*îçorian«; de Marseille pottt 
l.ivorisiT il' nionvenifnf industrii*! de Mélu?met-Ali ; il ne suffit ptflT 
qin» noire ucuivernement s'en rapporte aux lumières de l'hitërWili- 
ctlvidiii»), »»f s«» borne h iahfer fah'ê ; il faut qu*?7 /ii/rw faite, qti*il" 
iiontt^ rimpHhinn, sous |)eine d'(^tre devance et dépassé' par teî 
\ns:lai^. sons ptûnc» d't^tfe exclu des avantages que nos ri\'aux teiï- 
tient toujours et partout h monopoliser. 

Cl'esi pour cela surtout que j'ai pri'senlé l'œuvre de Suez (qui 
de«pasM\ d'ailliMirs, non seulement les facultés d'un indindu,' mais/ 
ri'llrs «l'une association d'individus, parct) que c'est uno œUvW p<H' 
lititfuf i\\} premier ordre^ comme le moyen par lequel la fr^ûté' 
«levait installrr «mi Eiîvpl*» son inâmlrie. 

Pi>nr fain» frouvenu»mentalement une pareille œu\Te qui coiVteril 
«MTtainement brMucoup [dus i\\\v si elle était entreprise par l'intérêt 
[)rivt'\ il faiulra uîï étal-major n';julier, orjïanisé, qui remplira une 
fiMjction bien plu^ politique encon» que celle de l'armée d'ocôufia- 
lioTi d(s alliés: c'est sur cette petite armée de travailleurs pacifiques 
ipuMJfvra se mode! m* l't'volution à faire subir h l'Esrk'pte; ell^ sera 
iMitn» «lipl«)inatie nhuiMe, enseiîijnant par l'exemple ce qu'il faut 
fain*; véritable moniteur industriel, réapprenant n l'Egypte S fain? 
«les cannHjt\ i-'esi-h-din» lui enseignant son prenuer métier, soù 
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métier naturel, gloire des Pharaons. L'œuvre do Suez ne devra 
donc pas être considérée par nous simplement comme une œuvre 
industrielle, elle sera surtout une œuvre politique, non seulement 
à l'égard de l'Egypte, mais aussi à l'égard de l'Europe elle-même, 
et ceci mo conduit à examiner cette question ; savoir : l'Europe 
nous permettra-t-elle d'entreprendre, à nous seuls, la jonction des 
deux mers? 

Si nous n'obtenons pas de pouvoir dépenser ainsi notre temps et 
notee argent, lorsque les autres puissances européennes emploient 
les teurs, malgré nous, d'une façon si différente, je le répète, nous 
sommes impuissans ; nous sommes rayés de la liste des grandes 
nations ; nous sommes tombés au niveau do la Bavière, do la Sar- 
daigne, de Naples et du Portugal. Nous devons être, au contraire, 
non seulement l'arbitre entre l'Europe et l'Egj^pte, le protecteur de 
Vindmdualité politique du peuple égyptien, mais aussi le modéra- 
tettr^ au prolit de l'Europe et du monde entier, de l'ambition mo- 
nopolisante de l'Angleterre. 

Pour un but aussi grand, c'est donc sur une échelle toute parti- 
culière qu'il faut concevoir la composition du personnel et, en gé- 
néral, toutes les proportions d'une semblable entreprise ; ceci res- 
semble davantage à la grande expédition d'Egypte de Napoléon, 
qu'h une entreprise ordinaire de canalisation. Un prince d'Autriche 
est monté à l'assaut de Beyrouth, il ne serait pas indigne d'un 
prince de France, de vaincre deux mers, de joindre deux mondes: 
Aux amiraux anglais nous ne devons pas opposer des ingénieurs 
ordinaires de première classe des ponts-ct-chaussées, ni même un 
ingénieur en chef; il nous faut mieux que cela, plus que cola, il 
nous faut des hommes poUtiques, et, si j'étais M. Jaubert, j'aimerais 
mieux cela que le ministère des travaux publics, ou le chemin de 
fer de Paris au Havre. 

Pourquoi Michel Chevalier n'ambitionnerait-il pas une pareille 
mission, lui qui s'est élevé très au dessus de son petit grade d'ingé- 
niour, ot qui, indépendamment de ses grands travaux sur l'Améri- 
que et sur la France, a pris une position politique assez digne? Que 
veut-il être en France? Député? Je ne lui crois pas une ambition de 
«:c genre, une ambition aussi mesquine, aussi intempestive ; ce se- 



rait un aiiwhroiiisini'. l'rofensour d'écoiioimt^ politique ? Je tous ai 
dojà dit Cl' (|iM> jo |HMis«iU iW (*ot(o fantaisie; il no pnut la considé- 
rer lui-nx^nu' ipu' ronnno un niovon d arrivor à une position poli- 
tique. R<*diU'liMir ilrs Déhatn? Mais en voiUi «ssoz; il n tronle-six 
ans si j(* ne nie Iroinpi*. 

Qu'il priMine avei- lui Fiuiruei qui a lui-nir*nio provoqué M«thé- 
lurl-Ali, m 1833, ri k\\\\U se mettent tous diMix en tète <lo riPiime 
qu'ils ont pnVhée si rhaudenienl, pour ainsi dire, avant «que pw- 
s<»n!M' V MHii^j'Al tMi rranrr. 

\\Mv< la (lis;M'r>i()n du SiInt-SinLonisnu*, IN^eirtî et Flachal oui 
exéfuti», si)u> i<.'s \<Mi\ d»vi Parisiens, le chemin <le fc»r modifie quia 
été r<HM*iision ri l'cxeniple in'»c<»ssair(*s |)our lann»r Tindustrio (ran- 
çais<> dans rettr v«>ie; aujounriiui, c'e^l i'industrù» du monde en^ 
tiur qu'il faut laneer dans une voie nouvelle; oe no sont plus des 
voies d<? fommuniratiotn nationalf's, mais des v(»i<*s de commwmam 
universi'lli' qu'il t'aul cusi'ii^ner mw nations, rt dont il leur fiiulmni 
modMe ; il faut (|uo du passade de Siu'z ressorte celui de PanoiMi' 
et que la mer st* couvre de I>ateau?c à vapeur, sur toute la liffpt qui' 
joint rEuro[>o aux Indes, comme sur celle qui joindra les EtaCSf^JnÎB 
à la CliiiH*. Cf* que Pennro et Flachat ont pu faire avec- le^smours 
de Rothschild, il faut li^ faire aujourd'hui avec Taido de la Frante. 

Mais (u' ne sont pas là des hommes politiques, direztvous'poat- 
rlre; au contraire, ce stmt des hommes politiques, oe sost de^iiir- 
^énieurs qui voient autre chose que de l'industrie dans TindustiK, 
landis que les inp;énieurs en ^néral n'y voient que ça,i et maUiett^- 
reusement ceux qui sont restés dans lo cadn' f<ouvenioaiental»ck» 
ponlsrei-chaussées ont la vue courte, tandis que c'est prasqiK\ «D;. 
si^e iuiaillihlede vue longue que d'avoir quille le coi^w^ otd'âToir 
cherché fortune dans A(^ voies plus larges et plus neuveà». ? ■ 

Napoli'on a formé le cadre de sa grande armée danslacampagnei 
d*Ëgyple; il faut que le gouvernement forme le cadre de sa^giande 
armée pacifique un Algérie, en Egypte, en Orient; c'est là seule-. 
nient que se trouvent vivantes les inspirations de VaHtorité\ elles 
sont niorl<N cln»z nous. 

Et (l^ailleurs, la routiue jmrlomenlairc ohlig«^At-c»lle à employer 
des hommes ayant \\\\ cara<lèrc politique, comme on l'entend vut- 
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gairenieiity c*est--à-dire quelques députés ou m^^me des pairs do 
Froncev il y a la ressource d'une commission,, cl dans celle-ci La- 
martine^ et Jaubert, do Broglie et Montalembert figureraient, je 
crc»9f fort utilem(Mit, Ce qu'il faut là? surtout, c'est de la jeunesse, le 
besoin de choses neuves et grandes, le sentiment de la dignité de la 
France, une ferme volonté et, pardessus tout, la conscience do la 
puissance actuelle des procédés pacifiques de Tindustne dans la po- 
litique humaine, conscience que nos vieux politiques n'ont pas du 
tout. 

Pour mo résumer sous ce rapport, je dirai : il faut des hommes 
politiques, en ce sens, qu'il faut deshommeê nouveaux d'une poli- 
tique nouvelle. 11 faut découvrir pour cette œuvre les hommes qui, 
dans dix ans, par exemple, seront les hommes pohtiques de la 
France. Or, si ^ il y a dix ans, on avait cherché dans le sein de la 
sociélé les hommes qui sont aujourd'hui nos hommes politiques, il 
aurait £al lu les découvrir parmi les avocats, les professeurs de phi- 
losophie et d'histoire, les rhéteurs de tous genres; en ce moment, 
les hommes de la pohlique future sont ingénieurs, font de V indus- 
trie- e^ non pas de la rhétorique et de l'argutie. J'ajoute encore : e?t 
surtout 'ils ne font pas la guerre, ne jouent pas an soldat ; ce qui le 
prouve, c'est que nous n'avons pas la guerre. 

Voici donc les régimcns que je voudrais voir organiser par le 
prince, régimens avec lesquels il pourrait conquérir, pour lui, 
pour eux, pour la France, mille fois plus de gloire qu'avec les tirail^ 
leurs de Vincennes, qui lui prennent malheureusement son temps, 
lesquels tirailleurs ne pèseront pas une once dans la grande ques- 
tion d'Orient qui agite le monde. 

Four («primer toute ma pensée, je vous dirai qu'il m'arrive sou- 
vent de me prendre à regretter que ma position ne me permette pas 
de me mettre personnellement dans cette grande entreprise. Je me 
dis souvent : est-ce que le seul bul de mon voyage d'Egypte a été, 
({uant à moi , de me mettre à m^nie de dire ou d'écrire quelque 
rhose pour ce pays, mais de ne rien faire pour lui. Q^and je songe 
à ces braves amis qui m'y ont suivi, et surtout à ceux que la peste, 
la fatigue et aussi la misère y ont ent^îrrés, au nombre de douze ; 
lorsque je réfléchis aux liens d'olîection que j'y ui formés, et (jui se 
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ju!iq(i'i(i : nouA dt«vons prf^voir les consc'qupncGS do la situation' 
rompWtomonl nnnvo ob vo ^ tronvor TEpypto; nous drYoïw son- 
ger qu'il va si! fniro uîk» n^volntion bion plus f^ando encore dans 
m pays quo «oHp qui a ou lieu lorsque» lo Pacha n commonci^ îlr y 
ruhivor lo rolon, k y faire des fabriqm*s, «^ diminuer la production 
•les r<'»n»nh»s, cMifin Ifirsqn'il a chani^^ TEiTypto dos Mamolofks. ' 

L'Europo rompto sur l'Ei^ypti» maintenant pour i^tre un lioft do 
[Missa^'o, un entro|«M, uno vraio ro/owe univorselle. 

I.es fabriques du Pacha périront presque toutes; son autocratiiB 
a^'rirohî sera dtiiruitr; la population qui, dans ce pays, peut ctOttrè 
très rajùdement, lorsqu'elle n'est pas dmmA? parla guerre, et pto 
♦•nrore par la mis^'rc» h laciuclle les impAts du Pacha là condlrtiW- 
nent, s'auirmentiTa encore do la masse d'étrangers que cette noiï- 
MAh dt'stinéi* do l'E'^'pte appellera. Il faut donc, pour rrt^urvrofi^ 
dmirielle que la France doit accomplir en Ecçypte, une pens^ pïù8' 
ianîe quo cello qui a suffi îï quelqïics négocians do Marseille pottf 
favorisiT lo mouvement industriol do Méhémot-Ali ; il ne suffit'^y 
quo notre ffouvernement s'en rapporte aux lumières do rîhtërttili- 
dividuol, ol «» borne à laUêer faire ; il faut qu'i7 fa$M faite, qtfil' 
tionfie f'impuhion^ sous peine d'(^tre devancé et dépassé' par fes 
Anjîlais, sous peine d'Atfe exclu des avahlaROs que nos rivaux terf- 
«lent toujours et partout \ monopoliser. 

C'est pour cola surtout quo j'ai présenté l'œuvre do Suer (qui' 
dopasse, d'ailleurs, non seulement les facultés d'un indindu,' mftte" 
colles d'une association d'individus, parce que c'est uno CRM^ta pd^ 
U tique do pn^mier ordre) comme lo moyen par lequel la Frfitltié' 
devait installer on Ep:ypto son industrie. ' ' ■ 

Pour faire gouvomcmentaloment uno pareille œuvre qui coûtera 
cortainoment beaucoup plus quo si elle était entreprise par l'intérêt 
privé, il faudra un état-major régulier, organisé, qui romplirà ufie 
fonction bien plus politique encore que celle do l'armée d'occupa- 
tion des alliés; c'est sur cette petite armée do travailleurs pacifiquies' 
que de\'Ta se modol<T révolution à faire subir h l'Egj'pte ; ollft sera 
notre diplomatie modèle, enseignant par l'exomple ce qu'il faut 
faire; véritable moniteur industriel, réapprenant h l'Egypte i' faire 
dos canaux, c'ost-à-diro lui ensei^ant son premier métier, sofi 
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métier nalurol, sloiro (II'*. Plifinioii^. L'ffiivp' ih» Smv n.. ilfAni 

«lune pas être coiisici^Tée pnr ihhk sjrri[)|fin»'iil « omiui- un vm» 

lodustriellc. rllv >f>ra >Mrlo'.il um^- rruvr' \>*tUU(\nf, imn i hIoum ni 
:i regard ih: l'ivivpU.', rnyi- ;jii--i ii ïi'-j.:ir'\ 'U' II.ui'.im i ||i .u\* mr-, 

cl COCi ni<' COmltlit à ''SHriUTrf r " -U- *|im'-Ii«.m . ■M'.ii rijnnin- 

noti^ perMit-tlr>j-î-v il;.' 'i '•:.'» tr<,, ."-/'Mr' , -i ».'>* '''I l.i l'in» h'»ii «I' 
'Jeux mer* î 

notre '«rJvi::, i-.:-^^-.- ■;' ■ ■ ., uw- * .r' ;.''* 'ir.t ifi,\)',rn* 

les tMîT^. rii-^i-T- .. .-. ■' .: ■ '■",'; M ';;••'•;' ■ •' ■ ' •';,'!# i.»,- 
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rait un aimcliroiiismo. Professeur il'écoiioiuu^ politique ? Je touh ai 
déjîï dit Cl' t\\\v \o piMisiiis «le vMo fantaisie; il no pout la considé- 
rer lui-ni(^nie ((iiK rotniiu* un niovon d'arriver à une position poli- 
tique. Ri'datleur drs Déhain? Mais en voilà «ssoz; il n tronlosix 
ans, si j4' ne me ininij»'. 

Ou'il prenne aver lui r«mrnel i|m .1 lui-nUMUO provoqué M»4ié-. 
nii'l-Ali, en 1833, l'I <|u*ils se inolleni t^nis deux en t*V do raniTue 
qu'ils ont pn'^liée si riiaudemenl, jMMir ainsi din», avant qiie pw- 
s<»nne v >nnLjts*il imï Franre. 

Aprè-i la ili-njiersiiïii du Sainl-SinioniMne, Pereirtî et Flachal oui 
exétult», sini>i li.'s \eii\ de; Parisiens, lechomin de fer modMe quil^ 
été rocrasinn ei l'exemple néressainN pour lanrer l'industrie fran- 
^'ais«' ilans relti* vnie; aujourd'hui, t'e.M Tinduslrie. du moniio en^ 
tiur qu'il faut lanrer dans une voie nouvelle; ee ne sont plus des 
voies d4> commun irai ioin nationali's, mais des Vfties de eo mm wf m m 
univers<dlt> qu'il faut ruM*ii;!ier a\i\ nations, et dont il leur ân^diii' 
nuHlMe ; il faut (pie du passii^e de Stu'z ressorte ei^ni d(^ Panaour^' 
et que la mer s<' rouvre de liateaux h vapeur, sur toute la lif^ <|ui' 
joint rKuro}X} aux Indes, œnimc sur r^*ll(> qni joindra les EtQts4JiiB 
à la Cliine. Ce que Pereiro et Flacliat ont pu faire avec le sifcours 
de Rothschild, il faut le faire aujourd'hui avec, l'aido do la Francs. 

Mais ce ne sont i)as lu des hommes politiques, dire»»vous' poat- 
èlre; au eontrain*. n.' sont des hommes politiques, oe sont dc^iiir 
wnieurs qui voient autre chose que de l'industrie dans Findustvi^ 
tandis que les in^i^énieurs en ^néral n'y voient que ça,, et malhe»*- 
reusement < lmix qui sont restés dans lo cadn^ f<ouvernciiiental*d« 
ponlsrei-(ha»issées ont la vue courte, tandis que c'est praaquQ hdj^^ 
signe iulaillihlede vu(> longue que d'avoir quitte, le cor/w, ot d-ftroir 
rherché fortune dans d(^ voies plus larges et plus neuves». 

NapoIfM)u a formé le cadre dosa grande armée dans la campagne^ 
d'Egypte; il faut (|ue le gouvernement forme le cadre de saignuide 
armée pacifique en Algérie, en Egypte, en Orient; c'est là soute-. 
inj.'nt (pie s<^ trouvent vivantes les inspirations de XaHtorité\ elles 
sont mortes diez nous. 

El d'ailleurs, la routine j parlement a ire ohligeAt-(*lle à employer 
des hommes ayant unraroctère politique, r(»mme on l'entend vttl- 
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ju9qu*i<i; nous -devons prévoir los conséquences do ta situation 
complëtement neuvo oii va so tpouvor ragypto ; nous devrons son- 
ger qu'il va so faire une i^olution bien plus grande encore tfatis 
ce pays f[ue celle qui a eu lieu lorsque le Pacha a commentt^ îr y 
cultiver le coton, à v faire des fabriques, à diminuer la production 
des iéK*ales, enfin lorsqu'il a changé TEî^ypte des Mamehicks. 

L'Europe compte sur l'Egypte maintenant pour ^tre un lied de 
passage, un entrepôt, une vraie' fo/ome unirersoUe. 

Les fabriques du Pacha périront presque toutes ; son autocratie 
agricole sera détruite ; la population qui, dans ce pays, peut cWftrè 
très rapidement, lorsqu'elle n'est pas décimée parla gnent>,et phf* 
«»ncore par la misère h laquelle les impAts du Pacha la tondêfW- 
lient, s'augmentera encore do la masse d'étrangers que <^ett0 nolï- 
veHe destinée do l'Egypte appellera. Il faut donc, pour l'sôewvto îfiP 
duitrielie que la France doit accomplff en Egypte, une petaîiée pfù*' 
large que celle qui a suffi à quelques négocians do Marseille 'potif 
favoriser le mouvement industriel de Méhémet-^Ali ; il ne suffit paK 
que notre gouvernement s'en rapporte aux lumières do Tîntérêt itî- 
dividuel, et se borne k laisier flaire ; il faut qu'i7 faêM faite, qll*il' 
donne rimpuhion, sous peine d'être devancé et dépassé* par fc» 
Anglais, sous peine d'étfè exclu des avahtages que nos rivaux terf- 
dent toujours ot partout h monopoliser. 

C'est pour cela surtout que j'ai présenté Fa?tivT© de Suer (qui 
dépasse, d'ailleurs, non seulement les facultés d'un individu,' mate 
celles d'une association d'individus, parce que c'est une ceilVtiS p<f^ 
litique de premier ordre) comtte le moyen par lequel la Flrfttfcfé' 
devait installer en Egypte son tnrftf«fHe. 

Pour faire gouvemementalement une pareille œuvre qttl côûferti 
certainement beaucoup plus que si elle était entreprise par l'intérêt 
privé, il faudra un état-major régulier, organisé, qui remptiTa ûfie' 
fonction bien plus politique encore que celle de l'armée d'ocèupa- 
tion des alKés; c'est sur cette petite armée de travailleurs pftcïfiqties' 
que devra se modcltT l'évolution h faire subir h l'Egypte ; elle seta 
notre diplomatie modèle, enseignant par l'exemple ce qu'il faut 
faire; véritable moniteur industriel, réappreftatil & TEgypte ft'faird 
des canaux^ c'est-à-dire lui enseignant son premier mé^<ofy soiï 
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rait un anachronisme. Professeur d'économie politique î Je tous ai 
déjà dit ce que jo pensais de cette fantaisie; il ne peut la considé- 
rer lui-même que comme un moyen d'arriver à une position poli- 
tique. RédacUMir dc^s Débain? Mais en voilà assez; il n tronlo-^ix 
ans, si je ne me trompe. 

Qu'il prenne avec lui Foumel qui a lui-mAme provoqué Méhé- 
met-Ali, <»n 1833, et qu'ils se mettent tous deux en ièie-do.roMiTfe 
qu'ils ont pWV,lM»e si cliiiudement, pour ainsi dire, ainoiit «que per- 
sonne y soni^eAt en Franc(». 

Après la dis^K»rsion du Saint-ëimonisme, Pereire et Flachal ont 
exécuté, sous k»syeu\ dos Parisiens, le chemin de fer modèloqula 
été l'occKision et r(»xemplo nécessaires pour lancer l'industrie (ran- 
çaisii dans cette voie; aujourd'hui, c'est i'hidustric^ du monde en** 
ti«r qu'il faut lam'er dans une voie nouvelle; ce ne sont plus des 
voies de eommunicaihns naticHiales, mais -des voies à^eô mmw m io n 
universelle qu il faut cnscngner aux nations, et dont il leur ftiUlu]n< 
modèle; il faut que du passage de Buez ressorte celui do Paaaoïff^* 
et que la mer se couvre de barteaux h vapeur, sur toute la U||Bt qui' 
joint l'Europe aux Indes, comme sur colle qni joindra les Btat&4Jins 
à la Chine. Ce que Pereire et Flachat ont pu faire avec: le secours 
de Rothschild, il faut le faire aujourd'hui avec l'aide de la Frante. 

Mais ce làe sont pas le des hommes politiques, direstvous» peut- 
être; au contraire, ce sont des hommes politiques, oesoBt des'.iiir* 
^énieurs qui voient autre chose que de l'industrie dans imdustikv 
tandis que les ingénieurs en général n'y voient que ça,j etimalhe»^ 
reusement ceux qui sont restés dans lo cadre gouvemeoientaltdtw 
ponts^t-chaussées ont la vue courte, tandis que c'est presqua «tt:. 
signe infaillible de vue longue que d avoir quitté le cotT»^ et d'aroir 
cherché fortune dans des voies plus largesetplus neuveaj. j..^ ». .r • 

Napoléon a formé le cadre de sa grande armée dans la campagne i 
d'Egypte ; il faut que le gouvernement forme le cadre de sa^gmiide 
armée pacifique en Algérie, en Egypte, en Orient; c'est là seule-, 
ment que se trouvent vivantes les inspirations do Y autorité \ elles 
sont mortes diez nous. 

Et d'ailleurs, la routine pariement^ûre obUgeàlrcllc à eiiqMk>y<ir 
des hommes ayant un caractère politique, romrae on l'entend vttt- 
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siint i*nrorr n'ss**rri-« <'l iUi-ikIiin ileftuis, (lar riulhiODce S^ 
U'I. i|iif Liiiih«Tl i! Uniin'.ni; Inrsijui' ji* irouvo m«^me ilaM 
(fn^i'iitiiit intii. l il- lii rr.iim' l'ii l^^\|»ir, v\ juM^uo tlans loi 
iiK'ili.iirr •!.■ M.ilti'. •!•> .i!ii i«Mi- .iriii»^ de ji'Uiu*ssi»; rnlkn, lor 
iiw iii;i|n-lli' iiioii •'-•j iiir •Hi iiiili«*ii ilii iii'^rrl dv Su<'Z, ma vi 
ruine* i!<- Il I •iiiti'|iif (-.ui.il, ft iiiriiit' ritiuUlilt' «lo iii(*s «*iïui 
•iiyfiii'r riv/\ i.U' .1 «iiin'iiriiiiln' ii* (|ui m* [n-al m» fain» qui 
^«ii'ijri' l'I riiiiln>trn' i'nro|M''i«iiiii'^, j'.ii jhhh» h roiici'voir qu 
iiii'iit nîi ll-'iirniM- iMitiii SI- ini'iir.i .'i l'iruvrc, '\r n *;:•') nlorui «i 
IniiJ ti'l<>«iM;.['. 1-1 1,1 l'iiirm- U li iuaiii« la l'ranrc nvili^ciiit 
III*'*» pins Lîr.Mil^ i«\«-»I l''J juiiii.iiil 1 1 l)arrirn* «'>l là, «'llor 
lini'i* ; rr n'i-si [i.ih il iiiià,-i la tram liir «m à la bri>f>r. 

Il \ a il.iii . iMirciili* MMiM'c, imn si'ultMiUMit la uloin* dr 
M(VI<', mais \*' u'crini' <ir la )Militiqui' di' tnu*^ les (ht'l's d(*s 
daiih ravonir; clli' MTait !•* pnmiÛT jniir d'inn* ninivcllo l 
riiuiiMiiil'', < ar (Ile roiisarrcrait la fin di> rr>[)rit do roiiqu^ 
M-rail If jin'iiiHT arlr dr [\^\\ni d'à ssoria lion, d'union, d(» 
iiiiiviT'^dli- ; l'ili' serait la «^loin' ('tiMnclli' tlit poiipli* qui Tii 
rail daii> le iimudt*; Ah" S4'rail, pour l'IiLsloiro dp» liomm 
«pli- 11' nnmfn'ii-fîrt'r i]nn>[i\ui\ii, \\\\\^ i\\w\rtiarhare iWnirh 
s'oiM[jaraul l'un o\ l'aulrc dr la pi*ns*»(' qui drvai! ri'îïir Yi 
rOccidout pcMidant birn des sitMi's, i>t cnHnnandaul à ÏEx: 
Jurande luan-he vcin Taveiiir <'l l'abandon du pass<*. Lor<qui 
rai cxiMulor (■(.*ll«* nmversion de pied ferwe, j'irai Iranqu 
fionuiH' Ins .luils rejoindre nus Pcre<, cl couinK' le^ (ihrétii 
un inonde no'jveau ; mais juH[ue-lh, je l'avout?, l'^rw»^ i 
m'est pénihlo; ji* lnilli* du d<'»-ir de niP ra|iprf>cher dr ro 
où Ton commandera, de haul et iVancliement, ;i rhumanité 
face en arrière, demi-tour et en avant! Alors tous l».s loq 
nous mordent les jandies, tous ces avocasaier^ (pii bavarc 
ront obligés de prendre leurs pelil«*s jambes h leur eou < 
taire. 
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